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TERRES  ITALIENNES  SOUS  LE  JOUG 
DE  l’aUTRICHE 

L’essence  du  problème  italien,  dont  la  solution 
s’est  imposée  à la  politique  internationale  avec  la 
'v. guerre  déchaînée  par  l’Autriche,  réside  dans  le  fait 
jl^ue  le  Trentin  (il  n’en  sera  pas  parlé  ici)  et  la  Vénô- 
^lie  Julienne  — la  ville  de  Fiume  comprise  — sont 
'j^des  provinces  italiennes  que  l’Autriche  tient  encore 
^soiis  son  joug.  Le  problème  en  question  ayant  en- 
^ gendré  le  conflit  italo-autrichien,  est  donc  basé  sur 
2:1a  nécessité  pour  l’Italie  de  grouper  tous  les  Italiens 
^dans  son  unité  nationale  et  de  rentrer  en  possession 
ÇN^de  tous  les  territoires  situés  à l’intérieur  de  ses  con- 
fins  naturels.  La  diplomatie  doit  ou  peut,  en  certains 
£cas,  ne  connaître  que  les  frontières  tracées  par  les 
^traités.  Les  nations  savent  cependant  que  l’histoire, 
^l’unité  de  la  race,  la  volonté  des  peuples,  les  tradi- 
Q^tions  millénaires  et  la  configuration  naturelle  des 
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terres  constituent  les  seuls  confins  véritables  à 
limites  précises.  Et  cela  est  tellement  exact  que, 
quand  la  guerre  et  la  diplomatie  ne  parviennent  pas 
à les  obtenir,  ces  confins  demeurent  le  but  fixe  vers 
lequel  la  volonté  des  nations  reste  tendue,  constam- 
ment et  irrévocablement,  jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  at- 
teint. C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  Tltalie,  profondé- 
ment convaincue  que  ses  confins  naturels  sont  sur 
les  Alpes,  da/is  toute  V étendue  du  cercle  de  ces  dernières^ 
et  en  particulier,  à l’est,  sur  les  Alpes  Juliennes. 

Quel  que  puisse  être  le  droit  revendiqué  par  l’Au- 
triche sur  le  Frioul,  en  alléguant  des  dons  et  des  hé- 
ritages ((  margraviaux  »,  il  n’y  a personne  qui  ne 
reconnaisse  dans  le  Frioul  oriental  la  continuation 
homogène  et  naturelle  du  Frioul  occidental  jusqu’à 
ces  contreforts  et  ces  limites  indiscutablement  mar- 
qués par  les  Alpes  Juliennes.  A la  demande  de  ces- 
sion, faite  par  l’Italie,  le  Gouvernement  autrichien  (i) 
a opposé  des  raisons  d’ordre  stratégique,  pour  les- 
quelles le  Frioul  lui  était  nécessaire.  Le  développe- 
ment de  la  guerre  a mis,  plus  tard,  en  évidence 
l’importance  de  ces  raisons,  en  démontrant  quelle 
puissante  base  d’opérations  militaires,  en  faveur  de 
l’Autriche  contre  l’Italie,  il  y avait  dans  le  Frioul, 
c’est-à-dire  dans  une  province  appartenant  natio- 
nalement, historiquement  et  géographiquement  à 
l’Italie. 

Parmi  les  nombreux  documents  par  lesquels  l’Au- 
triche, qui  appelait  autrefois  confias  italiens  les  pro- 
vinces de  la  région  Julienne,  a admis  cette  apparte- 
nance, nous  relevons  celui  où,  après  avoir  déterminé 


(!)  Livre  vert,  doc.  du  29  avril  1915,  n“  75. 
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pour  ia  province  du  Littoral,  en  181^1,  la  frontière 
du  Judrio,  frontière  qui  fut  acceptée  ou  imposée 
dans  le  traité  de  1866,  elle  a réglementé  l’adminis- 
tration des  districts  qui  restaient  entre  le  Judrio  et 
les  Alpes,  en  les  dénommant  Districts  italiens. 

En  Dalmatie  également,  des  Italiens  qui  n’ont  pas 
été  importés  par  Venise,  mais  qui  s’y  sont  établis 
depuis  les  temps  romains  — tout  comme  les  autres 
Italiens  en  Italie  — vivent,  sujets  à la  domination 
autrichienne,  sous  un  régime  d’oppression.  Ce  n’est 
certes  pas  en  vertu  de  lois  historiques  et  naturelles 
ayant  leurs  racines  dans  les  siècles,  dans  la  terre  ou 
dans  la  justice,  que  ces  Italiens  de  Dalmatie  appar- 
tiennent, eux  aussi,  à l’Autriche,  mais  seulement  en 
dernier  lieu,  par  un  effet  des  traités  de  i8i5.  La  do- 
mination autrichienne  sur  la  Dalmatie  qui  apparte- 
nait à rilalie  depuis  deux  mille  ans,  est  donc  fondée 
sur  ces  jugements  politiques  de  l’année  181 5,  que 
l’Europe  s’applique,  depuis  un  siècle,  à ébranler  et 
à détruire  et  que  les  principes  libéraux  des  temps 
condamnent  sans  appel. 

De  même  l’Istrie  maritime,  attribuée  à l’Autriche 
pour  la  première  fois,  en  1797,  parle  traité  de  Campo- 
Formio,  lui  appartient  par  la  délibération  du  Con- 
grès de  Vienne. 

Quant  à Trieste,  son  nouveau  gouverneur  autri- 
chien a déclaré,  en  juillet  191^,  qu’elle  appartient  à 
l’Autriche  en  vertu  d'intangibles  lois  historiques  et 
économiques  et  non  par  une  disposition  du  hasard  (1). 
La  dispoi.stion  du  hasard  serait  la  géographie.  Les 

(1)  Discours  publié  par  la  New  Ziiricher  Zeitiing  et  repro- 
duit, en  traduction,  dans  la  Tribuna  du  29  juillet  1915. 
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lois  économiques  peuvent  créer  des  commerces  et 
des  traités  de  commerce,  mais  non  pas  des  sujétions. 
Accorder,  par  loi  économique,  Trieste  à la  domina- 
tion autrichienne,  équivaudrait  à octroyer  Anvers  à 
l’Allemagne  ou  Gènes  à la  Suisse.  Les  lois  histori- 
ques propres  à rendre  imprescriptible  et  irréfutable 
l’appartenance  d’une  ville  ou  d’une  province  à un 
État  sont,  en  premier  lieu,  celles  qui  forment  l’unité 
des  nations,  et,  en  second  lieu,  celles  qui  règlent, 
sur  la  base  des  précédentes  ainsi  que  sur  le  fonde- 
ment des  nécessités  internationales,  les  besoins  pra- 
tiques de  la  vie  intérieure  et  extérieure  de  chaque 
nation.  Tant  en  vertu  de  la  loi  historique  que  de 
la  géographie,  de  même  que  par  le  caractère  et  par 
la  volonté  de  ses  habitants,  Trieste  appartient  à 
l’Italie.  La  prétendue  union  volontaire  de  cette  ville 
à l’Autriche,  union  qui  aurait  eu  lieu  en  1882  et 
qui,  dans  tous  les  cas,  a été  suivie  et  préjudiciée 
par  les  rébellions  du  xv®  siècle  et  par  la  participa- 
tion de  Trieste  à notre  Risorgimento  du  xix®  siècle, 
est  une  légende  déjà  discréditée  sinon  détruite  : il 
reste  prouvé  que  Trieste  a été,  jusqu’en  1809,  une 
commune  italienne,  soumise  seulement  au  protectorat 
autrichien  et  tributaire  de  l’Autriche.  Même  les  actes 
de  la  chancellerie  viennoise  reconnaissaient  que 
Trieste  était  une  ville  de  l’Italie.  Ce  n’est  qu’en  i8i3 
que  l’Autriche  l’a  déclarée  terre  de  conquête  et 
qu’elle  fut,  comme  possession,  agrégée  à l’Empire 
autrichien  et,  quelques  années  plus  tard,  unie,  de 
manière  occulte,  à la  Confédération  germanique. 
Naturellement,  cette  incorporation  a été  aussi  sec- 
tionnée à titre  définitif  par  le  Congrès  de  Vienne, 
en  i8i5. 


COMMENT  ON  ÉTRANGLE  UN  PEUPLE 


9 


La  possession  par  l’Autriche  des  terres  de  l’Adria- 
tique orientale  n’enlève  pas  à celles-ci  leur  caractère 
de  provinces  italiennes,  constitué  par  des  raisons 
intimes  et  plusieurs  fois  séculaires  et  par  la  volonté 
de  leur  population  italienne.  Celte  possession  ne  se 
fonde  ni  sur  des  lois  naturelles,  ni  sur  des  lois  his- 
toriques. Son  unique  base  se  retrouve  encore  dans 
les  jugements  politiques  du  Congrès  de  Vienne. 
Après  i8i5,  elle  n’eut  d’autre  confirmation  que  celle 
lui  venant  des  défaites  italiennes  de  1866,  confirma- 
tion telle  qu’elle  comporte,  comme  conséquence  né- 
cessaire et  inévitable,  le  droit  du  rachat  et  de  la 
revendication. 

En  plus  de  cette  sujétion  à une  domination  étran- 
gère, les  Italiens  de  la  Vénétie  Julienne  et  de  la  Dal- 
matie  ont  dû  subir  — et  plus  lourdement  au  cours 
de  ces  dernières  dizaines  d’années  — l’invasion  des 
Slaves,  la  lutte  nationale  et  l’œuvre  de  dénaturation 
nationale  organisée  par  cette  même  domination 
étrangère. 

Pris  entre  ces  deux  malheurs,  les  Italiens  de 
l’Adriatique  orientale  se  sont  sentis,  pendant  ces 
dernières  années,  au  bout  de  leur  suprême  résistance 
et  même,  dans  quelques  districts,  proches  à la  capi- 
tulation. 

A cause  de  ces  faits,  les  provinces  italiennes  sou- 
mises à l’Autriche  ont  enduré  une  condition  pire  — 
et  de  beaucoup — que  celles  où  se  sont  trouvées  les 
autres  terres  d’Italie  sous  la  domination  autrichienne 
et  qui  justifièrent  et  rendirent  même  nécessaires  les 
révolutions  et  les  guerres  de  18.48,  de  1849,  de  1859, 
de  1860  et  de  1866. 
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ÎI 

LUTTES  ET  INVASIONS  NATIONALES  DANS 
LE  PASSÉ 


Eli  traitant  la  question  du  Frioul  oriental^  le  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  autrichien  (i)  a déclaré 
qu’à  la  cession  de  cette  terre  s’oppose  le  fait  qu’elle 
^st  habitée  en  grande  partie  par  les  Slaves.  Assuré- 
ment, le  baron  Burian  n’a  pas  démontré  avec  cela 
que  l’Autriche  y eût  plus  de  droit  que  l’Italie. 

L’Italie  peut  répondre,  à son  tour,  que  ce  n’est  pas 
«ur  elle  que  doivent  retomber  les  conséquences  d’an- 
ciennes et  de  récentes  invasions  faites  au  dedans  des 
confins  assignés  à l’Italie  par  le  millénaire  consente- 
ment universel  autant  que  par  sa  propre  conscience 
nationale.  Si  les  Slaves  — soit  qu’ils  fussent  amenés 
par  des  courants  migratoires  naturels,  soit  qu’ils 
fussent  venus  en  fuyant  devant  les  Turcs,  soit  qu’ils 
fussent  importés  par  le  Gouvernement  autrichien  — 
se  sont  établis  en  certaines  provinces  italiennes, 
l’Italie  n’a  pas  perdu  et  ne  peut  perdre  pour  cela  ni 
ses  confins,  ni  ses  provinces.  Les  Slaves  doivent  ou 
devront  reconnaître,  comme  ils  l’ont  reconnu  jus- 
qu’en i8/|8,  d’être  entrés  dans  des  terres  italiennes. 
Toutes  les  tentatives  et  toutes  les  œuvres  accomplies 
pour  dénationaliser  ces  terres  ont  été  des  actes  com- 
mis contre  le  droit  italien.  Celui-ci  a nécessairement 
choisi  le  moment  opportun  pour  se  réaliser.  Le  fait 

,{])  Livre  veri,  document  cité. 
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que  par  les  Slaves  on  a voulu  dénationaliser  la  Vé- 
nétie Julienne  et  les  autres  terres  démontre  quelle 
est  leur  vraie  nationalité. 

Les  Slaves  se  trouvent  à présent  dans  toute  la  Vé- 
nétie Julienne.  Comment  et  quand  y sont-ils  venus  ? 

Les  immigrations  ont  été  créées  de  deux  ma- 
nières : la  manière  naturelle  et  la  manière  artifi- 
cielle. 

Les  Slaves  (Slovènes)  qui  avaient,  au  vu®  siècle, 
parcouru  la  terre  en  pillards  et  en  dévastateurs, 
s’établirent,  vers  la  fin  de  cette  époque,  dans  le 
Frioul  septentrional.  Puis  ils  descendirent  vers 
les  plaines,  importés  — non  pas  dans  un  but  poli- 
tique, mais  seulement  pour  être  mieux  exploités  et 
rendre  davantage  — par  les  comtes  de  Goritz  et 
par  d’autres  feudataires,  comme  serfs  delà  glèbe. 

La  date  à laquelle  les  Slaves  seraient  venus,  par 
immigration  naturelle,  sur  le  Carso  et  dans  le  terri- 
toire de  Trieste,  est  incertaine. 

On  sait  cependant  qu’ils  n’apparurent  sur  la  crête 
de  la  Vena,  en  vue  de  Trieste,  qu’en  i^iS  seulement  : 
c’étaient  des  fugitifs  bosniaques  et  ils  furent  re- 
cueillis par  la  commune  italienne.  En  d’autres  fu- 

gitifs — féroces  ceux-ci  — vinrent  encore,  et  la  com- 
mune tenta  en  vain  de  les  chasser.  Les  immigrations 
de  réfugiés  bosniaques,  talonnés  par  les  Turcs,  se 
produisirent  sur  le  territoire  de  Trieste  habité  par 
des  populations  latines  qui  s’appelaient  elles-mêmes 
Rumieri,  en  i532  ainsi  qu’en  1699. 

Ces  immigrations  ayant  eu  lieu  en  Italie,  dans 
l’asile  fermé  par  les  Alpes,  ne  peuvent  certainement 
constituer  aucun  fondement  — même  secondaire  — 
de  revendication  politique.  Elles  peuvent,  à la  ri- 
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gueiir,  servir  de  fondement  pour  revendiquer  à la 
civilisation  italienne  un  autre  titre  de  mérite  envers 
l’humanité. 

Les  Slovènes  pénélrèrentdans  l’intérieur  de  l’istrie 
pour  les  mêmes  motifs  qui  avaient  déterminé  leur 
descente  dans  le  Frioul,  c’est-à-dire  qu’ils  y furent 
conduits  comme  laboureurs  par  les  comtes  de  Go- 
ritz  et  par  les  Habsbourg.  Afin  de  vivre  sous  un  ré- 
gime meilleur,  ils  franchirent  plus  tard  lesfrontières 
de  la  République  vénitienne.  Parmi  les  Croates  éta- 
blis en  Istrie,  ceux  qui  habitent  le  vestibule  liburnien 
et  se  trouvent  jusque  sous  Albona,  proviennent  de  la 
transmigration  générale  slavedu  vu®  ou  du  viii®  siècle  ; 
ceux  qui  sont  installés  dans  les  autres  parties,  des- 
cendent tous  des  colonies  importées  par  Venise  de- 
puis i363  jusqu’à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Ils  sont  donc, 
eux  aussi,  issus  de  réfugiés  croates,  obligés  par  les 
Turcs  d’abandonner  leurs  terres  dévastées,  et  re- 
cueillis par  les  Vénitiens  souvent  en  dépit  d’une 
forte  opposition  des  Istriens.  Poussés  par  le  Gou- 
vernement autrichien,  ces  Slaves  demandent,  pour 
leur  race,  les  terres  que  les  Italiens  ouvrirent  à leurs 
aïeux  afin  de  les  sauver  des  mains  des  Turcs  exter- 
minateurs. Il  arriverait  quelque  chose  de  semblable 
si  les  milliers  de  réfugiés  belges,  qui  ont  trouvé  abri 
au  pays  de  Galles,  ne  pouvant  plus  retourner  en  Bel- 
gique et  conservant  et  développant  leur  individualité 
nationale,  réclamaient,  au  bout  de  cent  ou  deux  cents 
ans,  la  possession  dudit  pays  de  Galles  pour  une 
Belgique  qui  se  reconstituerait  alors. 

Les  immigrations  artificielles  effectuées  dans  un 
but  politique  déterminé  sont  beaucoup  plus  significa- 
tives que  celles  tantôt  citées.  Elles  ont,  maintes  fois, 
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constitué  le  système  caracléristicjue  de  la  domina- 
lion  élrangèi'e  dans  la  Vénétie  Julienne. 

La  plus  ancienne  d’entre  elles  remonte  à la  fin  du 
vïii«  siècle.  Le  duc  Jean  — personnage  qui  a un  pen- 
dant historique  parfait  dans  le  prince  de  Hohenlohe 
— ne  pouvant  dompter  les  Latins  des  municipes, 
importa  un  grand  nombre  de  Slovènes  auxquels  il 
distribua  la  possession  des  campagnes.  On  conserve 
les  actes  du  placitas  (assemblée)  du  Risano,  par  le- 
quel les  primats  des  Istriens  protestèrent,  en  8o4, 
contre  cette  importation  de  Slaves  que  le  duc  avait 
faite.  Cette  protestation  est  angoissante;  elle  dé- 
monte la  grave  portée  du  conflit  national  provoqué 
par  le  gouvernement  étranger. 

En  1469,  quand,  la  rébellion  réprimée,  les  Impé- 
riaux furent  rentrés  à Trieste,  ils  y créèrent  une 
immigration  artificielle  d’étrangers  auxquels  ils 
octroyèrent,  non  plus  les  campagnes,  mais  l’autorité, 
c’est-à-dire  les  moyens  pour  arriver  à dominer  les 
citoyens  : des  Allemands  furent  placés  dans  les  bu- 
reaux administratifs,  des  Allemands  et  des  Slaves 
furent  imposés  comme  membres  du  « Conseil  muni- 
cipal ».  Les  Triestins  surent  s’en  délivrer  en  peu'de 
temps. 

Au  XIX*  siècle,  lorsque  les  premiers  mouvements 
nationaux  eurent  commencé,  l’Autriche  éprouva  la 
double  nécessité  d’avoir  à Trieste  une  base  offensive 
contre  le  reste  de  l’Italie  et  de  suffoquer  ou  para- 
lyser, à cet  effet,  dans  la  ville,  la  résurrection  na- 
tionale. Un  des  moyens  auxquels  elle  recourut 
avec  plus  de  vigueur  fut,  alors  également,  l’immi- 
gration artificielle  d’étrangers  — Allemands  et 
Slaves,  — qu’elle  suborna  en  attisant  leur  hostilité 
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contre  les  Italiens,  tandis  que  ces  derniers  s’effor- 
çaient opiniâtrement  de  résister  et  de  contrebattre 
l’action  du  Gouvernement.  Celle-ci  atteignit  son 
point  culminant  en  1848  et  se  prolongea  tellement 
qu’en  iSSq  les  Triestins  en  appelèrent  contre  elle  au 
Congrès  de  Paris.  En  1848  s'implanta  à Trieste  la 
première  société  politique  slave.  En  1868,  quand 
moururent,  pendant  lesjournées  de  juillet,  quelques 
Triestins  tués  par  les  Slaves,  on  eut  le  premier  épi- 
sode sanglant  de  la  lutte  nationale  qui,  depuis  lors,  ne 
s’arrêta  qu’avec  l’explosion  delà  guerre  européenne. 
Au  cours  d’un  sahor  ou  assemblée  champêtre,  tenu 
près  de  Goritz,  au  mois  de  septembre  1868,  les  Slaves, 
fanatisés  surt  out  par  leurs  prêtres  demandèrent  la  fon- 
dation delà  « Slovénie  » et  y inclurent,  dans  leurs  pré- 
tentions impérialistes,  Trieste  et  l’Istrie.  Les  Croates 
avaient  déjà  accaparé  Fiume,  au  moyen  d’une  occu- 
pation militaire  en  1848,  dont  les  citoyens  conservaient 
jusqu’à  nosjours  un  souvenir  plein  de  haine.  En  1868, 
la  Diète  hongroise  restituait  son  autonomie  à cette 
ville,  mais  elle  ne  mettait  pas  fin  à la  lutte  nationale. 

En  Dalmatie,  la  transmigration  générale  des  Slaves 
— Croates  et  Serbes  — s’accomplit  violemment,  avec 
la  destruction,  en  grande  partie,  de  l’élément  latin, 
au  commencement  du  VII®  siècle.  Les  Slaves  se  trou- 
vant aujourd’hui  en  Dalmatie  proviennent  en  très 
petit  nombre  seulement  de  ces  transmigrations  dont 
les  descendants  furent  détruits,  à leur  tour,  par  les 
Turcs.  Ils  sont  issus  presque  tous  de  fugitifs  bos- 
niaques et  de  colons  introduits  dans  la  contrée  aux 
xYi®  et  xvii*  siècles  (1).  Ils  appartiennent  à desimmi- 

(1)  Affirmation  énoncée  par  le  Slave  Jirécek  : Die  Romanen 
in  Dalmatien^  101 . 


COMMENT  ON  ÉTRANGLE  UN  PEUPLE 


15 


grations  et  à des  colonisations  opérées  au  milieu 
de  la  tempête  déchaînée  par  les  invasions  ou  les 
guerres  turques.  Les  Italiens  proviennent  des  temps 
antérieurs  à Venise.  La  lutte  nationale,  qui  fut  très 
vive  au  moyen  âge  entre  les  municipes  latins  ayant 
survécu  à l’invasion  du  vu®  siècle  et  les  descendants 
des  envahisseurs  (i),  recommença,  en  i8/|8,  à agiter 
les  représentants  des  deux  races  cohabitant  dans  la 
province  et  à se  développer  parmi  les  violences,  après 
1860,  pour  ne  cesser  qu’au  début  de  l’actuelle  guerre 
européenne.  Depuis  1866,  elle  s’était  transformée, 
avec  la  participation  manifeste  et  parfois  une  véri- 
table complicité  du  Gouvernement  autrichien,  en 
une  lutte  de  destruction  visant  à rélimination  com- 
plète des  Italiens. 


III  * 

l’œuvre  DÉNATIONALISATRICE  DU 
GOUVERNEMENT  AUTRICHIEN 

Les  conditions  des  Italiens  restés  sous  la  domina- 
tion de  l’Autriche,  après  1866,  devinrent  très  graves 
et  empirèrent  d’année  en  année.  Menacés  et  souvent 
enveloppés  par  ces  mouvements  des  Slaves  tendant 
à maintenir  au  pouvoir  de  leurs  nations  les  territoires 
de  l’Italie  qu’ils  étaient  venus  habiter,  les  Italiens 
de  la  Vénétie  Julienne  durent  affronter  le  choc  d’une 
double  activité  de  l’Empire.  Celui-ci  opprimait,  d’un 


(1)  Cf.  Tamauo,  Ilaliani  e Slavi  nelV  Adrialico,  chap.  iii  et  iv. 
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côté,  les  Italiens,  parce  qu’ils  se  montraient  in- 
ilexibles  dans  leur  politique  italienne,  et,  de  l’autre, 
il  intensifiait  et  poussait  au  fanatisme  et  au  maxi- 
mum de  la  puissance  les  tendances  impérialistes  des 
Slaves. 

L’action  du  Gouvernement  autrichien  dans  la  Vé- 
nétie Julienne,  une  fois  qu’on  eut  constaté  la  faillite 
des  tentatives  de  germanisation,  s’appliqua  à secou- 
rir de  toute  manière  la  « slavilisation  » delà  contrée, 
et  cela  non  sans  avantage  — comme  nous  le  ver- 
rons — pour  le  germanisme.  Cette  activité  qui  se 
manifestait  irrégulièrement  et  par  intervalles,  entre 
1848  et  1866,  reprit  après  cette  dernière  époque,  avec 
une  régularité  ordonnée  et  méthodique,  en  s’éten- 
dant partout  où  elle  pouvait,  soit  altérer  l’intégrité 
nationale,  soit  importer  des  éléments  étrangers,  soit 
déplacer  des  rapports  démographiques. 

L’opposition  des  Italiens  fut  dure  et  continue, 
mais  vaine. 

Le  programme  de  la  dénaturation  nationale  de  la 
Vénétie  Julienne  et  de  la  Dalmatie  devait  être  exé- 
cuté inexorablement.  Les  protestations  âpres,  tristes, 
douloureuses  des  Italiens,  pas  plus  que  l’ardeur  avec 
laquelle  ils  s’apprêtaient  partout  à la  résistance  ne 
réussirent  pas  à détourner  le  Gouvernement  de  sa 
résolution. 

Parmi  les  très  nombreuses  assemblées  tenues  par 
les  Italiens  de  la  Vénétie  Julienne  pour  dénoncer  à 
l’histoire  l’œuvre  de  dénaturation  qu’avait  entre- 
prise l’Autriche,  et  pour  arrêter  un  plan  de  mesures 
défensives  contre  elle,  la  plus  solennelle,  la  plus 
élevée  et  la  plus  significative  par  sa  forme  qui  la 
relie  presque,  à travers  les  siècles,  au  placito  du 
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Risaro,  eut  lieu  le  i5  janvier  1899  dans  la  salle  de  la 
municipalité  de  Trieste.  Convoqués  par  les  députés 
de  la  Vénétie  Julienne,  tous  les  podestats  de  la  ré- 
gion et  les  députés  aux  Diètes  provinciales,  y assis- 
tèrent, tandis  que  près  de  40.000  personnes  remplis- 
saient la  « Piazza  Grande  » devant  l’Hôtel  municipal. 

Alors  fut  votée  la  résolution  suivante  que  nous 
reproduisons  intégralement  à cause  de  sa  très 
grande  importance  documentaire  : 

« Les  représentants  des  communes  d’Ajello,  Al- 
bona,  Aquileia,  Buie,  Brazzano,  Campolongo,  San 
Canciano  in  Pieris,  Canfanaro,  Capodislria,  Capriva, 
Caslagna,  Castellier,  Castelvenere,  Cherso,  Chiopris- 
Viscone,  Cervignano,  Ciltanova,  Colmo  et  Tibole, 
Cormons,  Dignaro,  Draguccio,  Farra,  Fianona, 
Fiumicello,  Fogliano,  Gallesano,  Gorizia,  Gradisca, 
Bruina,  Grisignara,  loamiz,  Isola,  Lucinico,  Lus- 
sinpiccolo,  Medea,  Monfalcone,  Montona,  Moraro, 
Moschienizze,  Mossa,  Muggia,  Orsera,  Ossero,  Pa- 
renzo,  Paugnano,  Perteole,  Piemonte,  San  Pietro 
airisonzo,  Pirano,  Pisino,  Pola,  Portole,  Promon- 
tore,  Ronchi,  Romans,  Rovigno,  Rozzo,  Sagrado, 
Sanvincinti,  Sissano,  Sovignacco,  Scodovacca,  To- 
pogliano,  Terzo,  Torre,  Umago,  Valle,  Veglia,  Versa, 
Verteneglio,  Villa  Vicentina,  Vilette,  Visco,  Visinada, 
ainsi  que  leurs  députés  dans  les  Conseils  provinciaux 
et  au  Parlement,  s'étant  réunis  dans  le  palais  de  la 
commune  de  Trieste,  et,  examinant,  par  la  pensée, 
l’action  passée  et  présente  du  Gouvernement  impérial 
en  ce  qui  regarde  les  provinces  italiennes  de  Gorizia, 
dTstria  et  de  Trieste,  constatent  et  attestent  que  le 
Gouvernement  impérial  : 

« Avec  le  propos  manifeste  de  dénaturer,  dès  l’en- 
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fance,  l’éducation  de  notre  peuple,  n’a  jamais  institué 
des  écoles  populaires  et  bourgeoises  en  Tangue  ita- 
lienne dans  les  villes  de  Gorizia  et  de  Trieste; 

« Que  dans  aucune  des  trois  provinces  il  n’a  jamais 
érigé  un  gymnase  en  langue  italienne  et  qu’il  a même 
tenté  d’enlever  le  caractère  italien  de  celui  qu’il 
avait  trouvé  à Capodislria; 

« Due  dans  ses  gymnases  et  dans  ses  écoles  tech- 
niques allemandes  il  ne  reconnaît  même  pas  comme 
matière  obligatoire  la  langue  italienne; 

U Qu’il  ne  fournit  point  des  livres  d’enseignements 
bons  et  corrects,  ni  des  cartes  géographiques  ita- 
liennes, et  qu’il  interdit  l’usage  des  moyens  didac- 
tiques les  plus  appropriés  qui  sont  adoptés  dans  le 
royaume  d’Italie  ; 

« Que  dans  aucune  des  trois  provinces  il  n’a  jamais 
voulu  d’une  école  normale  italienne;  qu’il  a imaginé 
les  hybridismes  slavo-italo-allemands  des  écoles  nor- 
males de  Gorizia  et  de  Capodistria:,  qu’à  celle,  pour 
les  maîtresses,  créée  aux  frais  exclusifs  de  la  com- 
mune de  Trieste,  il  conteste  la  réacquisition  de  droits 
jamais  perdus  ; qu’il  nie  ces  droits  à celle,  'pour 
maîtres,  que  la  même  commune  veut  ériger  de  ses 
propres  deniers;  qu'il  ne  prend  pas  soin  d’édiujuer 
des  maîtres  italiens  et  qu’il  contrarie  ceux  qui,  par 
amour  pour  leurs  enfants  et  pour  leur  patrie,  s'assu- 
ment un  devoir  incombant  à autrui; 

« Qu’il  a toujours  refusé  de  prêter  l'oreille  aux  in- 
nombrables instances  des  Diètes,  des  Communes, 
des  Sociétés,  demandant  la  fondation  de  l’Université 
italienne  des  études  dans  ces  provinces;  qu’il  n’a  pas 
de  chaires  italiennes  — sauf  quelques-unes,  et  pour 
la  seule  jurisprudence  à Innsbruck  — pour  les  Ita- 
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liens  ainsi  obligés  de  fréquenter  des  Universités  de 
l’Empire;  mesure  pas  moins  pitoyable  des  Commis- 
sions d’examen,  soi-disant  ilaliennes,  tolérées  à 
Graz;  et  malgré  cela,  il  ne  nous  reconnaît  pas,  à 
nous  Italiens,  les  études  faites  dans  les  Universités 
de  notre  nation; 

((  Qu’avec  une  interprétation  des  lois,  insidieuse  et 
de  parti  pris,  et  en  dépit  des  protestations  conti- 
nuelles et  de  l’évidence  des  dommages  incontes- 
tables, il  restreint,  dans  les  tribunaux,  aux  termes 
les  plus  étroits,  l’usage  de  la  langue  italienne  qui, 
dans  nos  provinces,  a immédiatement,  et  depuis  des 
siècles,  succédé  à la  langue  mère  latine,  et  qui  est 
l’unique  intermédiaire,  sincère  et  efficace,  entre  la 
justice  et  le  peuple; 

« Qu’il  introduit  de  force  des  langues  étrangères 
dans  les  livres  des  hypothèques  et  du  cadastre  en  y 
créant  la  confusion  la  plus  nuisible  aux  droits  et  aux 
intérêts; 

a Qu’en  préférant  aux  plus  instruits  et  plus  capables 
ceux  qui  connaissent  les  dialectes  slaves,  il  appauvrit 
les  charges  publiques,  en  barre  la  route  aux  Italiens, 
appelés  par  tradition  et  par  civilisation  à les  exercer, 
et  rend  toujours  plus  difficiles  et  plus  pénibles  les 
relations  nécessaires  entre  l’employé  et  le  peuple  ; 

« Qu’il  installe,  avec  une  partialité  manifeste,  des 
évêques  et  des  chanoines  non  italiens,  auxquels  il 
permet  d’abuser,  contre  les  Italiens  de  l’école  et  de 
la  chaire,  avec  un  fanatisme  irréligieux,  et  de  falsi- 
fier nos  noms  dans  les  registres  des  baptêmes,  des 
mariages  et  des  décès  ; 

« Qu’il  impose  violemment  les  écoles  slaves  aux 
communes  qui  réclament  avec  instance  des  écoles 
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italiennes  et  force  ces  communes  à d’injustes  contri- 
butions pour  lesdites  écoles  slaves; 

« Et  que,  pour  couronner  et  mettre  le  comble  aux 
déjà  trop  nombreuses  offenses,  il  médite  et  décrète 
rinstitutioii  d’un  gymnase  serbo-croate  dans  la  ville 
italienne  de  Pisino,  au  mépris  évident  du  cri  de 
douleur  qui,  d’un  bout  à l’autre  de  l’Istrie,  s’échappe' 
de  toute  poitrine  italienne  ; 

« Et  que,  pour  la  province  de  Gorizia,  il  trame  l’al- 
location  d’un  fonds  scolaire  destiné  à détourner  les 
secours  pécuniaires  de  nos  communes  aux  écoles 
italiennes,  à créer  et  à entretenir  de  futures  écoles 
slaves  et  à propager  le  « slavisme  » avec  les  revenus 
dus  aux  fatigues  séculaires,  aux  industries  ingé- 
nieuses, à l’intelligence  et  à l’amour  patriotique  des 
Italiens. 

« Reconnaissant  dans  tous  ces  faits  et  dans  d’autres 
encore  qu’on  ne  mentionne  pas,  l’humiliation  prémé- 
ditée, systématique,  multiplodes  Italiens,  les  repré- 
sentants des  communes  susnommées  et  les  députés 
de  celles-ci  dans  les  Conseils  provinciaux  et  au  Par- 
lement, décidés  et  unanimes  à combattre  jusqu’au 
bout  pour  conserver  à leur  propre  nation  l’incon- 
testable continuité  territoriale  de  ces  provinces, 
dixième  région  de  l’Italie  d’AugusIe,  fécondée  pen- 
dant vingt  siècles,  par  le  travail  et  le  génie  latins, 
rendue  prospère  et  policée  grâce  aux  seuls  Italiens, 
cœur,  cerveau,  lumière  unique  d’histoire  et  de  civi- 
lisation sur  ce  rivage  de  l’Adriatique,  protestent  à 
l’unanimité  auprès  du  Gouvernement  impérial  contre 
l’imposition  d’écoles  slaves  en  terre  italienne,  surtout 
contre  l’institution  d’un  gymnase  serbo-croate  à Pi- 
sino ; contre  le  projet  de  loi  proposé  à la  Diète  de 
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Gorizia  pour  le  fonds  scolaire  provincial  ; contre 
l’intrusion  du  « slavisme  » dans  les  tribunaux,  dans 
les  bureaux  administratifs  et  dans  l’église  ; contre  la 
corruption  des  noms  dans  les  documents  et  les  re- 
gistres; et  demandent  l’institution  d’écoles  popu- 
pulaires,  bourgeoises,  secondaires  et  normales  ita- 
liennes; l’érection  d’une  Université  italienne  dans 
ces  provinces  et,  en  attendant,  la  reconnaissance 
des  diplômes  obtenus  dans  les  écoles  supérieures  du 
royaume  d’Italie,  et  l’attribution,  en  vertu  de  la  loi, 
aux  communes,  des  registres  de  l’état  civil  (i).  » 

Celle  ample  accusation,  reconfirmée  plus  tard  par 
des  votes  de  représentations  communales  et  par  des 
inlerpellations  de  députés,  n’eut  aucun  elîet  sur  les 
délibérations  du  Gouvernement  ; il  en  fut  de  même, 
et  des  ordres  du  jour  d’innombrables  meetings  et  des 
démonstrations  populaires,  pacifiques  ou  sanglantes. 
Le  programme  de  « slavisation  »,  dont  nous  ver- 
rons plus  loin  les  manifestations  particulières,  con- 
tinua ; il  se  fit  même  toujours  plus  vaste  et  devint 
d’une  extrême  intransigeance  pendant  ces  dix  der- 
nières années.  Le  conseil  donné,  en  1866,  parle  gou- 
verneur Kellersperg,  de  favoriser,  au  nom  des  plus 
grands  intérêts  de  l’Etat  autrichien,  tous  les  éléments 
non  italiens,  fut  réalisé  de  manière  complète,  illimi- 
tée. En  1910,  un  témoin  qui  ne  saurait  être  suspect, 
le  Viennois  Hermann  Bahr  (2),  écrivait  que  la  vo- 
lonté du  Gouvernement  d’enlever  à Trieste  son  ca- 
ractère national  était  manifeste. 

Pendant  ces  dernières  années,  MM.  Pitacco  et 

(1)  Atti  délia  solenne  adananza  del  AT  gennaio  MDCCCIC 
(publiée  parles  soins  de  la  municipalité  de  Trieste). 

(2)  Berliner  Tageblatt,  juin  1910. 
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Gasser,  députés  de  Trieste,  M.  Bartoli,  ainsi  que 
d’autres  députés  istriens  à la  Chambre  de  Vienne, 
dénoncèrent,  avec  d’incessantes  accusations,  l’action 
dénationalisatrice  du  Gouvernement.  Dans  un  mee- 
ting populaire  à Trieste,  devant  plusieurs  milliers 
de  personnes,  divers  orateurs,  avec  la  violence  des 
gens  exaspérés,  renouvelèrent  l’accusation,  pour  la 
dernière  fois  avant  la  guerre,  le  8 mai  191 4- 


IV 

BUT  ET  PROCÉDÉS  DE  LA  DÉNATURATION 

d’une  province  italienne 

Il  est  aisé  à qui  veut  étudier  les  causes  de  cette 
politique  autrichienne  — si  elles  peuvent  avoir  en- 
core quelque  importance  devant  celle  que  présen- 
tent les  conséquences  de  cette  même  politique  — 
d’en  reconnaître  diverses,  qui  expliquent  l’intensité, 
plus  ou  moins  grande  selon  les  cas,  de  la  persécu- 
tion nationale  des  Italiens  de  l’Adriatique  orientale  ; 
mais  il  doit  aussi  reconnaître,  dans  toutes  les  pé- 
riodes différentes,  une  cause  unique  bien  détermi- 
née. C’est-à-dire  que  l’Autriche  visait  à dénaturer 
les  terres  des  confins  italiens  parce  qu’elle  avait 
éprouvé  la  nécessité  de  rendre  pour  ainsi  dire  natu- 
relle et  correspondante  à une  étendue  homogène 
des  races  transalpines,  l’extension  de  ses  domaines 
jusqu’à  l’Adriatique.  Afin  de  justifier  devant  toutes 
les  idées  et  dans  tous  les  temps  la  domination  étran- 
gère sur  une  province  italienne  et  sur  des  villes 
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italiennes,  elle  devait  les  dénaturer,  faire  qu'elles 
cessassent  d’être  possession  nationale  des  Ita- 
liens. 

Au  xviii®  siècle,  après  avoir,  par  une  suite 
insensible  de  faits  naturels,  g-ermanisé  et  slavisé 
« une  partie  du  Frioul,  après  avoir  aussi  slavisé,  en 
grande  partie,  rintérieur  de  Tlstrie,  elle  tenta,  avec 
tous  les  moyens  possibles,  de  germaniser  Trieste  et 
Gorizia  mais  sans  y réussir.  Lorsque  le  mouvement 
de  notre  renaissance  eut  commencé  et  que  les  con- 
sciences italiennes  se  furent  prononcées  pour  la 
cause  de  la  liberté,  devenue  de  plus  en  plus  popu- 
laire, dans  la  Vénétie  Julienne  également,  le  Gou- 
vernement autrichien  recommença,  de  son  côté,  la 
politique  de  dénationalisation,  puisqu’il  considérait 
— et  cela  résulte  d’une  foule  de  faits  — les  provin- 
ces des  Alpes  Juliennes,  où  sont  les  portes  du  Pays, 
comme  les  fondements  de  sa  domination  en  Italie. 
Après  1866,  ayant  presque  la  sensation  du  caractère 
provisoire  de  cette  domination  en  terre  italienne,  il 
donna  à son  activité  de  dénaturation  une  extension 
et  une  pénétration  toujours  plus  grandes  afin  d’y 
chercher  des  éléments  de  stabilité. 

Pourtant  tout  ce  qu’il  faisait  n’avait  — par  réac- 
tion naturelle  — d’autre  résultat  qu’une  plus  ample 
diffusion  de  l’irrédentisme.  Ce  fait,  à son  tour,  par 
un  cercle  vicieux  qui  fut  extrêmement  caractéris- 
tique, pendant  ces  dernières  années,  dans  les  rap- 
ports entre  Italiens  et  Gouvernement  autrichien, 
aigrissait  toujours  davantage  les  milieux  politiques 
viennois.  D’où  nouvelles  persécutions  et  nouveaux 
flots  d’étrangers  jetés  en  terre  italienne  — et  nou- 
velles impulsions  fatalement  données  de  la  sorte  à 
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l'irréclenlisme.  — Le  Gouvernement,  esclave  déjà 
de  son  système  d’oppression,  reçut  un  autre  stimu- 
lant à la  « slavisation  » de  la  part  des  cercles  archi- 
ducaux  et  militaires,  depuis  le  temps  où  ceux-ci 
s’imposaient  à Vienne  avec  le  propos  de  faire  la 
guerre  à l’Italie  ( i).  On  crut  donc  nécessaire  d’éli- 
miner, autant  que  possible,  des  pouvoirs  publics 
ainsi  que  de  leurs  propres  terres,  les  Italiens  de  ces 
provinces,  lesquelles  auraient  formé  la  base  de  l’of- 
fensive antiitalienne. 

C’est  de  cette  idée  que  s’inspirèrent  les  instruc- 
tions particulières  envoyées,  en  1912,  de  Vienne  àda 
Lieutenance  de  Trieste  et  concernant  le  traitement 
à faire  aux  Italiens  (Ueber  clas  Ueberhandnéhmea  des 
italie/iischen  Elementes). 

L’œuvre  du  Gouvernement  autrichien  était  à la 
fois  monstrueuse  et  tragique  en  tant  qu’elle  oppri- 
mait et  cherchait,  avec  des  efforts  multipliés,  de 
paralyser  le  mouvement  de  1’  « italianité  » qui,  pen- 
dant ces  dernières  cinquante  années  et  bien  qu’à 
travers  d’innombrables  malheurs  nationaux,  s’était 
tracé  une  superbe  ligne  ascensionnelle  et  avait 
retrouvé,  en  elle-même,  de  magnifiques  forces 
intérieures  de  développement.  De  sorte  que,  par 
exemple,  à Trieste,  le  nombre  des  Italiens  avait  qua- 
druplé depuis  i85o;  à Pola,  où  d’une  simple  bour- 
gade surgissait  une  ville,  de  800  ils  étaient  devenus 
36.000;  à Goritz,  ils  avaient  plus  que  doublé;  à 

(1)  Ce  fait  a été  relevé  par  les  députés  italiens  MM.  Bar- 
toli  et  Pitacco  au  Parlement  de  Vienne  et  par  M.  Toure  dans 
le  Corriere  délia  Sera;  M.  Gaydv  en  a longuement  parlé  dans 
son  volume  La  Crisi  di  un  iinpero;  en  dernier  lieu,  il  a été  do- 
cumenté par  la  circulaire  de  M.  Sonnino  aux  Puissances. 
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Fiiime,  ils  avaient  constitué  une  cité  très  fière,  et 
en  Dalmatie,  ils  avaient  réussi  à organiser  une  for- 
midable résistance,  comme  il  n’y  en  eut  jamais  au- 
paravant. L’entreprise  de  l’Autriche  contre  Litalianité 
ressemblait,  dans  les  terres  adriatiques,  de  même 
qu’aulrefois  dans  le  reste  de  l’Italie,  à une  lutte 
contre  l’hydre  deLerne.  Toutefois,  pendant  ces  der- 
nières années,  l’Autriche,  suivant  l’exemple  d’Her- 
cule,  au  lieu  de  briser  et  de  couper,  avait  commencé 
à suffoquer  par  la  violence,  et  l’hydre  très  noble  de 
l’italianité  perdait  ses  forces  peu  à peu. 

En  mai  iqiS,  à l’inauguration  de  l’Exposition 
adria tique  à Vienne,  le  lieutenant  Hohenlohe  avait 
affirmé  que  Trieste  devait  être  à toutes  les  nationa- 
lités et  n’appartenir  en  propre  à aucune  d’elles.  La 
phrase  cynique,  adressée  à la  ville  obstinément  fi- 
dèle à son  italianité  et  infatigablement  active  dans 
la  défense  de  la  possession  nationale,  fut  employée 
délibérément  pour  exprimer  le  jugement  et  la  vo- 
lonté du  Gouvernement  autrichien.  Les  documents 
qu’il  s’était  créés  pour  sa  propre  justification  au- 
tant que  pour  persuader  un  jour  à l’Europe  que  la 
Région  Julienne  et  surtout  les  villes  de  cette  Région 
ne  sont  pas  italiennes,  mais  sont  des  terres  sur  les- 
quelles d’autres  races  aussi  ont  droit  au  condomi- 
nium, furent  les  recensements,  véritables  tranchées 
de  seconde  ligne, préparées, comme  celles  de  l’Isonzo, 
pour  le  cas  d’une  défaite. 

Les  violences  (i)  au  moyen  desquelles  s’accom- 
plit, à Trieste,  le  recensement  de  1910,  dans  le  but 

(1)  Ces  violences  ont  été  dénoncées  en  détail  par  M.  Pi- 
tacco,  dans  une  interpellation,  restée  sans  réponse,  le 
26  juin  1911.  {Discorsi,  interpellanze,  proposte,  p.  111.) 
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de  faire  augmenler  le  plus  possible  le  nombre  des 
Slaves,  consliluent  une  des  pages  les  plus  tristes  et 
les  plus  mesquines  de  la  domination  aidrichienne. 
Le  résultat  fut  tel  que  l’on  constatait,  par  exemple, 
que  tandis  que  dans  la  Slavonie,  de  1900  à 1910,  les 
Slovènes  ne  s’élaien!  accrus  que  du  3,3  p.  100,  à 
Trieste  leur  accroissement  (d’après  les  listes  offi- 
ciellesjdépassail  le  i3o  p.  100;  que  tandis  qu’à  Trieste 
les  Slovènes,  sur  une  augmentation  totale  de  la  popu- 
lation, al  teignant  le  ‘2(>,4  P-  100,  s’étaient  multipliés 
de  la  façon  que  nous  avons  vu,  les  Italiens  ne  se 
développaient  que  du  1,82  p.  100;  qu’enfin,  tandis 
(J ne  les  Slovènes  émigrés  des  pays  Slovènes  étaient 
25.649,  immigration  à Trieste  figurait  pour  un 
chitTre  de  28.412  (1). 

Devant  ces  chiffres  et  d’autres  encore  qui  dénon- 
çaient d’eux-mêmes  la  falsification,  la  Commission 
centrale  de  la  statistique  à Vienne  (2),  relevant  en 
outre,  par  d’autres  données,  que  le  courant  migra- 
loire  des  pays  Slovènes  vers  Trieste  apparaissait 
diminué  plutôt  qu’accru,  affirma  que  les  résultats 
du  recensement  officiel  ne  correspondaient  pas  à la 
réalité  des  faits. 

Entre  l’œuvre  de  défense  nationale  et  l’œuvre 
« dénationalisatrice  » du  Gouvernement,  il  y avait 
une  insoluble  dissension  fondamentale.  Les  Italiens 
considéraient  toujours  les  Slaves  comme  des  gens 
immigrés  sur  leurs  terres,  les  traitaient  et  voulaient 
qu’on  les  traitât  ainsi  que  des  hôtes  en  se  compor- 
tant envers  eux,  par  un  retour  historique  incon- 

(1)  PiTACCO,  La  Verilü  su  Trieste,  p.  10. 

(2;  K.  K.  Zentralkommission  fiir  die  Statislik,  vol.  II,  fasc.  I, 
août-septembre  1013. 
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scienl  mais  exlrêmementsigiiificalif,  à la  façon  dont 
les  Latins  du  moyen  âge  s’élaieni  comportés  vis-à- 
vis  des  Lombards  et  des  autres  envahisseurs.  Par 
contre,  le  Gouvernement  aulrichien  n’entendait  re- 
connaître aucune  diversité  entre  Ilaliens  et  Slaves, 
acceptant  pour  soi  et  imposant  aux  autres  la  thèse 
qu’il  n’y  avait  que  des  « Autrichiens  ». 

Résolus  dans  leur  point  de  vue  — à savoir  que 
leurs  provinces  sont  des  terres  italiennes  occupées 
par  l’Autriche  — les  Italiens,  soit  dans  le  dénombre- 
ment de  la  population,  soit  dans  toute  défense  théo- 
rique de  leurs  affirmations  nationales,  ont  toujours 
et  justement  considéré  comme  des  frères  et  des  col- 
laborateurs naturels,  en  ce  qui  regarde  la  vie,  I his- 
loire  et  la  tutelle  de  l’italianité  dans  la  Wuiétie  Ju- 
lienne, les  Italiens,  citoyens  du  Royaume  d'Italie, 
nés  à Trieste  ou  y ayant  vécu  depuis  leur  jeunesse. 
L’Autriche,  par  contre,  les  a toujours  considérés 
comme  des  étrangers,  privés  de  tous  droits  et  de 
toute  puissance  historique,  c’est-à-dire  comme 
n’existant  pas  dans  la  vie  de  la  ville.  Il  advint  ainsi, 
par  exemple,  que  la  commune  de  Trieste,  dans  le 
recensement  de  1910,  fait  avec  le  scrupule  de  ne  pas 
se  voir  condamner  par  le  Gouvernement,  déclara  que 
'hrieste  avait  environ  180.000  Italiens  (i^a.ii.S  su- 
jets autrichiens  et  36. 000  « régnicoles  » ou  citoyens 
du  Royaume  dTtalie),  tandis  que  l’Autriche,  refai- 
sant le  recensement  de  la  manière  sus  indiquée  (la 
révision  fut  imposée  aux  seules  communes  de  Goritz 
et  de  Trieste)  déclara,  à son  tour,  que  la  ville  n’avait 
que  118.969  Italiens.  Il  éleva  ensuite  le  nombre  des 
Slaves  de  87.000  à environ  60.000.  Mais,  sans  tar- 
der, dans  les  deux  mémorables  luttes  électorales  de 


28 


COMMErsT  ON  ÉTRANGLE  UN  PEURLE 


1911  et  de  1918,  et  malgré  l’évident  et  impression- 
nant accroissement  des  Slovènes  (de  27.679  qu’ils 
étaient  lors  du  recensement  de  1900,  ils  s’élevaient^ 
pendant  celui  de  1910,  à 87.485),  la  ville  donna,  avec 
les  grandes  victoires  du  parti  national,  la  preuve  ir- 
réfutable, et  de  la  fausseté  des  recensements  et  de 
l’absolue  et  indestructible  prédomination  de  la  vieille 
italianité. 

Et  la  chose  fut  d’autant  plus  importante  que  l’im- 
migration artificielle  tendait  précisément  à rendre 
impossibles  ces  victoires.  C’est  dans  un  tel  but  que 
la  conception  de  l’entité  unitaire  « Autrichiens  0, 
absorbant  la  diversité  entre  Italiens  et  Slaves,  ser- 
vait au  Gouvernement  pour  imposer  ou  établir  des 
lois  électorales  qui  faisaient  peser  le  Slave  immigré 
sur  le  sort  de  Trieste,  de  Goritz,  de  Pola  et  des 
autres  villes,  en  lui  accordant  le  vote  administratif 
après  trois  ans  et  le  vote  politique  après  un  an  à 
dater  du  jour  de  son  immigration,  C’est  ainsi  qu’à 
Trieste  des  dizaines  de  milliers  d’Italiens,  Tries- 
tins,  mais  non  sujets  autrichiens  et  repoussés  chaque 
fois  qu’ils  demandaient  la  sujétion  autrichienne, 
n’avaient  aucune  importance  dans  les  luttes  dont 
dépendait  la  destinée  nationale  de  la  ville  italienne. 
Et  cependant  des  Carinthiens,  des  Styriens,  des  Ty- 
roliens, des  Carniolins,  des  Bohèmes,  des  Croates, 
des  Serbes,  des  Slovaques  et  des  Polonais,  intro- 
duits de  toutes  parts,  venus  des  pays  les  plus  étran- 
gers à l’italianité,  étaient,  un  an  ou,  au  maximum, 
trois  ans  après  leur  arrivée,  des  soldats  actifs  de  la 
politique  dénationalisatrice  contre  une  ville  italienne. 
Ce  fut  la  plus  arbitraire  et  la  plus  brutale  politique 
de  dénaturation  que  les  cerveaux  germano-magyaro- 
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slaves  du  Gouvernement  autrichien  aient  jamais 
appliquée  au  détriment  des  Italiens.  Goritz,  Pola, 
Fiume  et  Zara  la  durent  souffrir,  tout  comme  la 
souffrit  Trieste. 

L'œuvre  dénationalisatrice  du  Gouvernement, 
plus  que  dans  les  détails  dont  il  sera  parlé  ulté- 
rieurement, se  fit  évidente  dans  la  manière  avec  la- 
quelle il  employa  l’armée  dans  ce  but.  Il  envoya  tou- 
jours des  troupes  slaves  en  garnison  dans  les  villes 
italiennes;  puis  il  tenta,  par  tous  les  moyens,  de 
faire  en  sorte  que  les  soldats  en  question  s’établis- 
sent, une  fois  leur  service  militaire  terminé,  dans 
les  villes  où  ils  l’avaient  accompli.  Il  leur  y donna 
des  emplois  ou  du  travail;  il  obligea,  par  exemple, 
la  Société  triestine  des  tramways  à engager  un  très 
grand  nombre  d’ex-sous-ofliciers  slaves;  il  agit  tou- 
jours avec  l’aide  des  sociétés  nationales  slaves  qui 
consentaient  juëqu’à  meubler  gratuitement  les  mai- 
sons des  Slaves  qui  se  décidaient  à se  domicilier  à 
Trieste  ou  bien  leur  accordait  de  gros  subsides  en 
argent.  A Pola,  le  Gouvernement  organisa  tous  les 
employés  de  la  Marine  dans  le  but  de  les  faire  peser, 
dans  les  élections  communales,  en  sa  faveur  ainsi 
qu’enfaveur  desSlaves.  En  1907,  au  cours  d’une  élec- 
tion qui  fut  tachée  du  sang  de  beaucoup  d’Italiens  et 
où  ceux-ci  s’étaient  montrés  vraiment  héroïques  en 
sacrifiant  tous  leurs  intérêts  à la  défense  du  caractère 
italien  de  la  municipalité,  le  Gouvernement  autri- 
chien subit  une  grave  défaite.  Il  procéda  alors  à la 
dissolution  du  Conseil  élu,  fit  boycotter  par  la  Ma- 
rine tous  les  négociants  italiens  et  congédia  peu  à 
peu  de  l’Arsenal  tous  les  ouvriers  italiens  en  les  rem- 
plaçant par  des  Croates.  Après  quoi  il  modifia  le 
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système  électoral,  en  soumettant,  en  outre,  la  ville 
à un  régime  d’extrême  oppression.  En  1918  égale- 
ment, dans  une  élection  partielle  pour  la  Diète,  il 
fit  triompher  le  candidat  croate  en  envoyant  voter, 
en  faveur  de  celui-ci,  tous  les  employés  de  la  Ma- 
rine, comme  on  put  le  constater,  le  vole  étant  oral 
pour  l’avantage  du  Gouvernement  et  à l’encontre  de 
toute  règle  civile  (1).  Un  Slave  de  plus  dans  la  Diète 
istrienne  signifiait  une  plus  grande  possibilité  d’ac- 
tion slave  à travers  cette  même  Diète  ; de  toutes  fa- 
çons, c’était  un  fait  défavorable  à Titalianité  et  favo- 
rable au  slavisme. 

Celui-ci  vécut  principalement  des  forces  que  le 
Gouvernement  autrichien  lui  avait  conférées  de 
toute  manière  et  de  tous  temps,  même  quand  elles 
n’étaient  pas  sollicitées.  Mais  il  trouva  aussi  en  lui- 
même  un  dynamisme  propulseur  dans  l’exubérance 
d’une  bourgeoisie  à peine  née  et  mise  immédiate- 
ment, par  la  faveur  du  Gouvernement,  en  possession 
d’éléments  aptes  à pousser  aux  degrés  les  plus  avan- 
cés, le  plus  audacieux  impérialisme  national.  Le  cri 
des  Slaves  fut  un  seul,  depuis  Tolmino  jusqu’à  la  Dal- 
matie  ; Pri  niorii  Talyanski  ! « A la  mer  les  Italiens  ! » 
Nationalistes  et  socialistes  slaves  se  sont  trouvés 
d’accord  dans  le  dessein  de  planter  le  drapeau 
yougoslave  sur  les  ruines  de  Vitalianité  artificielle.  A 
la  veille  du  recensement  et  durant  les  élections  de 
1918,  un  journal  slave  criait  que  la  lutte  des  Slaves 
contre  les  Italiens  ne  davait  plus  être  pour  légalité, 
mais  pour  la  maîtrise,  et  concluait  en  avisant  que 

(1)  Le  candidat  italien  avait  obtenu  229  voix  de  bourgeois 
et  2 d’employés  de  la  Marine  ; le  croate  eut  214  voix  de  bour- 
geois et  185  de  la  Marine. 
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les  Slovènes  inviteraient  l’italianité  épuisée  désor- 
mais, à réciter  le  Conjiteor.  Les  projets  de  « tria- 
lisme »,  appuyés  par  Tarchiduc  François-Ferdinand, 
impliquaient  l’absorption  totale  de  la  Vénétie  Ju- 
lienne. Un  député  croate  de  l’istrie,  nommé  Laginia, 
affirmait  que  les  villes  de  l’Istrie  devaienU*éfr<?  les 
boutons  du  manteau  slave  destiné  à s'étendre  sur  la 
mer  (i). 

La  slavisation  marchait  vers  son  plus  vaste  déve- 
loppement, poussée  par  deux  puissances  alliées  : le 
Gouvernement  autrichien  et  le  slavisme;  le  premier, 
résolu,  au  moyen  d’une  besogne  ininterrompue,  à 
tirer  de  la  slavisation  des  éléments  de  stabilité  parla 
domination  des  terres  italiennes,  le  second,  résolu 
de  son  côté  à gagner  ces  terres  à la  race  slave.  Pour 
ritalie,  la  slavisation  de  la  Vénétie  Julienne  signi- 
fiait la  mort  nationale  d’une  province  italienne,  la 
dénaturation  de  terres  lui  appartenant  et  la  marche 
en  avant  du  Slavisme  à l’intérieur  de  ses  confins. 

L’Autriche,  considérée  par  la  diplomatie  comme 
une  digue  contre  le  slavisme,  en  devenait  la  pro- 
motrice au  détriment  de  l’Italie.  Quant  à la  justifi- 
cation, adoptée  surtout  par  les  socialistes  autri- 
chiens, que  la  slavisation  de  Trieste  et  des  villes  de 
la  Région  Julienne  était  due  à la  loi  naturelle  de 
r ((  urbanisme  »,  l’Italie  pouvait  opposer  non  seu- 
lement les  artifices  de  l’immigration  opérée  par  le 

(])  Les  documents  y relatifs  furent  recueillis  par  le  Pic- 
colo, de  Trieste,  pendant  la  campagne  électorale  adminis- 
trative de  1913  (mai-juin),  ün  opuscule  de  propagande  des 
socialistes  slaves,  plus  radicaux  dans  leur  programme  national 
que  les  bourgeois,  est  très  important.  Voir  aussi  Pitacco,  Dis- 
corsi,  interpellanze  e proposle,  112,  et  Battara,  Il  Trialismo,  publié 
dans  la  Rassegna  contemporanea,  1913,  fasc.  V. 
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Gouvernement,  mais  encore  un  fait  élémentaire.  Elle 
pouvait,  c’est-à-dire,  affirmer  que  l’affluence  des 
Slaves  au  marché  de  travail  italien,  dans  la  Région 
Julienne,  avait  lieu  en  cette  proportion,  pour  l’unique 
motif  que  les  confins  de  l’Italie  étaient  en  mains 
étrangères  et  par  cela  même  ouvertes  à l’étranger. 

Entre  Italiens  et  Italiens  on  avait  élevé  une  fron- 
tière politique  et  un  système  législatif  et  policier 
qui  rendaient  difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles, 
l’échange  des  forces  italiennes,  l’appui  nécessaire 
aux  Italiens  sujets  de  l’Autriche,  faffluence  natu- 
relle d’Italiens  aux  marchés  de  travail  situés,  surdes 
terres  géographiquement  et  historiquement  ita- 
liennes. Toutes  les  facilités  étaient,  par  contre,  ac- 
cordées aux  Slaves,  tous  les  appâts  leur  étaient  of- 
ferts, on  rendait  libres  pour  eux  tous  les  postes 
possibles,  tous  les  secours  leur  étaient  prodigués; 
de  plus  et  principalement,  lesroutes  étaient  ouvertes 
en  leur  faveur  et  les  obstacles  naturels  entre  race  et 
race,  entre  province  italienne  et  province  slave, 
étaient  éliminés  avec  la  suppression  des  diversités 
dans  le  terme  unificateur  « autrichien  ».  Pour  l’Ita- 
lie, le  problème  restait  donc  invariablement  celui 
d’une  province  italienne  sujette  à l’Autriche  et  en- 
vahie et  dénaturée  pour  les  Slaves  uniquement  parce 
que  sujette  à V Autriche.  De  plus,  cette  province  était 
opprimée  par  le  Gouvernement  étranger. 

Constatant,  en  outre,  que  le  Gouvernement  hon- 
grois « magyarisait  » violemment  Fiume,  et  que  le 
Gouvernement  autrichien  avait  déjà  enlevé  aux  Ita- 
liens la  Dalmatie,  fltalie  pouvait  affirmer  avec  raison 
que  l’Autriche-Hoiigrie,  visant  depuis  de  longues  an- 
nées à la  destruction  de  la  nationalité  et  de  la  civilisa- 
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tion  italiennes  le  long  des  côtes  de  V Adriatique  (i),  avait 
agi  avec  le  propos  manifeste  d’altérer  profondément 
l’équilibre  national  de  l’Adriatique  à son  avantage 
exclusif  et  tout  au  détriment  des  intérêts  italiens. 


V 

LE  JOUG  INTELLECTUEL  (2) 


Le  baron  Burian  dit  au  duc  d’Avarna^  en  discu- 
tant les  propositions  italiennes  (3),  que  l’Autriche- 
Hongrie,  tout  en  exigeant  la  fidélité  de  ses  citoyens 
(italiens),  n avait  jamais  rien  fait  pour  entamer  leur 
caractère  national. 

Cette  phrase  porte  l’empreinte  de  la  légèreté  té- 
méraire avec  laquelle  l’Autriche  a mené  les  pourpar- 
lers, car  on  peut  la  démentir  avec  une  extrême  faci- 
lité. 

Toute  l’histoire  des  questions  scolaires  des  Italiens 
sujets  de  l’Autriche  est  une  démonstration  évidente 
de  l’effort  énorme  et  ininterrompu  déployé  par  les 

(1)  Circulaire  de  M.  Sonnino  aux  Puissances. 

(2)  Les  faits  indiqués  dans  ce  chapitre  et  les  chapitres 
suivants  sont  documentés  dans  des  dénonciations  conti- 
nuelles et  détaillées,  parues  dans  les  journaux  triestins  et 
qui  se  retrouvent  aussi  dans  les  discours  des  députés  de  la 
Hégion  Julienne.  De  ces  discours  on  n’a  publié  séparément 
q^e  ceux  de  M.  Pitacco,  que  nous  avons  cités  plusieurs  fois. 
Voir,  en  outre,  l’ample  documentation  de  Gayda,  Vllalia 
d'oltre  confine  (Bocca,  1914),  celle  de  Bauzim,  Le  Condizioni  de- 
gli  Italiani  in  Aastria  (Milan  1913)  et  celle  d’un  Dalmate  ano" 
nyme,  Condizioni  degli  Italiani  in  Dalmazia  (Udine,  1908). 

(3)  Livre  vert,  doc.  du  29  avril,  n^  75. 
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gouvernements  autrichiens  pour  abâtardir  ou  déna- 
turer la  conscience  du  peuple  italien. 

Déjà,  à la  fin  du  xviii®  siècle,  l’Autriche  niait  à 
Trieste  des  écoles  italiennes  et  elle  y instituait  des 
écoles  allemandes. 

Avec  la  venue  de  Napoléon  dans  les  terres  adria- 
tiques,  la  France  y ouvrit  des  écoles  élémentaires  et 
secondaires  italiennes.  Mais  à son  retour,  en  i8i4, 
le  Gouvernement  autrichien  les  supprima  toutes  et 
remplaça  les  écoles  élémentaires  italiennes  par  des 
écoles  élémentaires  allemandes. 

S’il  existe  un  champ  où  l’on  puisse  entamer  plus 
facilement  qu’ailleurs  le  caractère  national  d’un 
peuple,  ce  champ-là  est  — sans  aucun  doute — l’école. 
Instruits  dans  la  langue  et  avec  les  méthodes  étran- 
gères, les  enfants  y perdent  ou  leur  caractère  na- 
tional ou  leur  conscience  nationale,  quand  ils  ne 
sont  pas  défendus.  Dans  les  esprits  qui  s’ouvrent  à 
peine,  s’infiltrent  des  sucs  d’origine  étrangère;  dans 
les  intelligences  à peine  écloses,  entrent  des  idées 
fausses  qui  sont  profitables  à f étranger;  dans  la 
langue,  les  éléments  de  deux  idiomes  se  superposent 
en  une  hybride  confusion.  Celui  qui  a connu  des  en- 
fants ou  des  adolescents  italiens  au  sortir  des  écoles 
allemandes  ou  slaves,  ou  bien  encore  des  jeunes 
gens  italiens  ayant  dù  étudier  dans  les  athénées  ger- 
maniques, et  qui  s’est  mis  en  contact  avec  leur  men- 
talité déformée  et,  parfois,  avec  leur  conscience  as- 
servie et  non  encore  rendue  à la  liberté  par  les  forces 
de  la  lutte  nationale,  celui-là  seul  peut  comprendre 
la  terrible  efficacité  dénaturatrice  de  l’école  étran- 
gère. Et  le  Gouvernement  autrichien  s’est  appliqué 
à la  mettre  en  œuvre,  dans  la  plus  large  mesure  et 
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pour  presque  un  siècle,  dans  toutes  les  villes  de  la 
Région  Julienne  et  de  la  Dalmatie.  Il  n’a  même  pas 
dépensé  un  centime  — pendant  ces  dernières  années 

— pour  les  écoles  populaires  italiennes,  et  s’est  li- 
mité à maintenir  deux  écoles  moyennes  italiennes 
dont  l’existence  remontait  à une  époque  antérieure 
à sa  domination.  Il  érigea,  par  contre,  de  nombreuses 
écoles  allemandes  (deux  à Trieste,  deux  à Pola,  une 
à Goritz),  trois  gymnases-lycées  allemands  et  trois 
écoles  techniques  allemandes  (une  pour  chacune  des- 
dites villes),  un  gymnase-lycée  croate  à Pisino,  un 
gymnase  slovène  à Goritz.  Il  eut  soin,  dans  un  but 
de  dénationalisation,  de  placer  toujours  dans  ces 
villes  italiennes  les  écoles  pour  étrangers  atin  d’y 
favoriser  les  groupements  ou  la  concentration  de  ces 
derniers.  Il  paya  les  maîtres  pour  une  école  privée 
allemande  ouverte  pour  la  Siidmark  à Servola  (près 
de  Trieste),  ainsi  que  les  maîtres  pour  l’école  slave, 
également  privée,  que  la  Société  Cyrille  et  Méthode 
avait  instituée  à Trieste,  et  subventionna  largement 
un  lycée  féminin  allemand,  érigé  parles  sœurs,  sous 
le  prétexte  qu’il  devait  servir  pour  les  filles  des  offi- 
ciers et  des  employés  allemands  à Trieste.  En  iqi3,  il 
dépensa  à Trieste  plus  de  ^oo.ooo  couronnes  pour  des 
écoles  populaires  allemandes,  mais  il  ne  déboursa 
pas  un  centime  pour  celles  des  Italiens.  En  iqjo, 
à Pola,  et,  en  1911,  à Goritz,  les  municipalités  ayant, 
pour  les  besoins  de  la  défense  nationale,  ouvert,  au 
prix  de  grands  sacrifices,  les  premières  classes  de 
deux  gymnases  italiens,  le  Gouvernement,  qui  en  re- 
doutait l’efficacité  nationale,  s’en  empara,  y envoya 
des  professeurs  qui  ignoraient  l’italien  et  s’apprêta 

— comme  il  en  avait  déjà  manifesté  l’intention  -- 
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à ouvrir,  à son  tour,  des  classes  parallèles  slaves 
dans  l’école  de  Pola,  devenue  ainsi  école  de  l’État.  A 
Goritz,  il  ouvrit,  par  opposition,  le  gymnase  slovène 
cité  tantôt.  A Trieste,  l’Académie  commerciale  et 
navale,  fondée  en  1754  et  complétée  en  i8i3,  de  même 
que  l’École  professionnelle,  appartenaient  à l’État  ; 
l’une  et  l’autre,  quoique  trouvées  italiennes,  n’ont 
été  maintenues  telles  que  pour  des  raisons  écono- 
miques uniquement,  la  Commune  et  la  Chambre  de 
commerce  s’étant  engagées  à fournir  les  locaux  et  à 
supporter  les  frais  de  manutention.  Le  gymnase- 
lycée  de  Capodistria  était  également  italien  pour 
les  mêmes  motifs,  la  municipalité  et  une  fondation 
privée  contribuant  à ses  dépenses. 

Dans  le  budget  de  l’Instruction  publique  se  rap- 
portant au  premier  semestre  de  l’exercice  1914,  les 
crédits  alloués  pour  la  Région  Julienne  étaient  de 
1.121.020  couronnes  pour  les  écoles  non  italiennes  et 
de  154.643  couronnes  pour  les  écoles  italiennes  ! On 
peut  avoir  une  idée  des  résultats  de  la  dénationali- 
sation et  de  l’abâtardissement,  par  le  fait  qu’en  1912, 
1.012  élèves  des  écoles  allemandes  étaient  italiens. 
Autre  exemple  typique  : en  cette  même  année-là,  au 
gymnase  allemand  de  Goritz,  il  y avait  5o  élèves 
allemands  et  385  italiens.  Dans  les  deux  écoles 
moyennes  allemandes  de  Trieste,  on  comptait  — par 
un  effet  de  cette  lâcheté  ou  de  cette  nécessité  des 
employés  et  des  serviteurs  de  l’État  — lâcheté  et  né- 
cessité sur  lesquelles  le  Gouvernement  spéculait  — 
on  comptait,  disons-nous,  en  i9i4,environ3oo  élèves 
italiens. 

La  question  scolaire  fut,  par  conséquent,  la  plus 
âpre  et  la  plus  grave  de  toutes  celles  qui  opprimèrent 
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les  Italiens  sujets  de  l’Autriche,  et  c’est  sur  elle  que 
s’élait  concentrée,  avec  un  effort  magnifique  et  sou- 
vent prodigieux,  leur  défense  nationale.  Celle-ci  ne 
réussit  qu’à  diminuer  les  dommages  causés  par 
l’œuvre  scolaire  de  l’Autriche  qui  entamait  dans  ses 
fibres  les  plus  intimes,  le  caractère  national  des  Ita- 
liens. 

A Fiume,  le  sort  de  ces  derniers  ne  fut  pas  diffé- 
rent. Avec  une  violence  que  ne  masquait  aucune  ap- 
parence de  légalité,  le  Gouvernement  hongrois  subs- 
titua la  langue  magyare  à la  langue  italienne  dans 
toutes  les  écoles  moyennes.  Le  caractère  de  cette* 
violence  fut  tel  qu’après  avoir  « magyarisé  » l’Aca- 
démie navale,  l’aulorité  dut  charger  quelques  pro- 
fesseurs de  créer  les  vocables  nécessaires  pour  l’en- 
seignement. Pour  compléter  l’œuvre  « dénatura- 
trice  » de  l’école,  le  Gouvernement  hongrois  refusa 
aux  Fiumains  une  école  normale  italienne  et  interdit 
aux  élèves  fiumains  de  fréquenter  les  instituts  nor- 
maux italiens  existant  en  Autriche.  Afin  d’abâtardir 
la  langue  du  peuple,  il  érigea  une  école  profession- 
nelle hongroise,  et  nia  à la  commune  d’en  créer  une- 
italienne.  En  outre,  il  ne  dépensa  pas  un  centime 
pour  des  écoles  populaires  italiennes,  mais  il  en  ins- 
titua deux  hongroises. 

Quant  aux  écoles  normales  de  la  Région  Julienne, 
l’œuvre  de  l’Autriche  se  révèle  encore  dans  le  budget,- 
cité  plus  haut,  de  l’année  1914,  où  172.871  couronnes 
sont  alTectées  aux  instituts  normaux  non  italiens  et 
57.870  aux  instituts  normaux  italiens.  Jusqu’en* 
1911,  les  jeunes  gens  qui  devaient  se  consacrer  à 
l’éducation  des  enfants  italiens,  étaient  contraints  de 
fréquenter  un  institut  « trilingue  » existant  à Capo- 
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'distria,  dans  lequel  des  Allemands  et  des  Slaves  ensei- 
gnaient en  italien  et  où  certaines  matières  étaient 
apprises  en  allemand  et  quelques  autres  en  slave,  à 
cause  des  Slaves. 

Après  des  dizaines  d’années  de  protestations,  le 
<jouvernement  se  décida  à éloigner  la  section  slave, 
mais,  poursuivant  toujours  son  but  de  dénationali- 
sation, il  la  transféra,  au  milieu  de  grandes  récrimi- 
nations populaires,  à Goritz.  Là  existait  déjà  le  seul 
institut  normal  féminin  de  l’État,  dont  pouvaient 
profiter  les  futures  maîtresses  italiennes,  et  cet  ins- 
t itut  était  aussi  trilingue,  avec  des  résultats  profondé- 
ment déformateurs  pour  la  langue  et  la  mentalité  î 
U n’y  fut  jamais  rien  changé.  La  Commune  de  Trieste 
demanda,  en  1882,  l’autorisation  d’ouvrir  à ses  propres 
frais  une  école  normale  masculine.  Cette  demande, 
alors  rejetée,  fut  représentée  trois  autres  fois  : en 
1884,  et  elle  fut  encore  écartée;  en  i885,  et  elle  fut 
de  nouveau  repoussée;  en  1887,  et  elle  demeura  sans 
réponse.  Deux  sollicitations,  faites  en  1898  et  en 
1896,  restent  aussi  sans  réponse  jusqu’à  présent  — 
et  l’école,  on  l’attend  toujours. 

Egalement  caractéristique,  en  ce  qui  regarde  les 
intentions  dénaturatrices  du  Gouvernement,  fut  le 
refus  longuement  opposé  à la  même  commune,  qui 
ilemandait  l’autorisation  de  placer  des  écoles  ita- 
liennes dans  les  faubourgs  où  dans  le  territoire  de 
Trieste.  Il  arriva  plus  tard,  quand  s’ouvrit,  par  les 
soins  de  la  Lega  Nazionale,  une  école  à Santa  Groce, 
qu’on  y eut  d’emblée  i5o  écoliers,  et  lorsque  la  com- 
mune, après  huit  ans  de  démarches,  put  ouvrir  à 
son  tour  l’école  italienne  dans  le  faubourg  de  San 
Tiiovanni,  gravement  menacé  par  l’invasion  slave. 
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celte  école  fut  fréquentée  par  près  de  5oo  élèves. 
Pendant  ces  dernières  années,  le  Gouvernement  s’est 
obstiné  à contrecarrer,  au  moyen  de  continuels  obs- 
tacles de  nature  soi-disant  bureaucratique  et  de  con- 
tinuelles interdictions,  le  développement  d’un  très 
ample  programme  de  défense  scolaire  en  faveur  du- 
quel la  commune  de  Trieste  n’avait  pas  hésité  à al- 
louer, dans  son  budget  ordinaire  de  1914?  une  dépense 
de  quatre  millions  de  couronnes. 

La  plus  grave  et  la  plus  vaste  question  par  la- 
quelle le  peuple  italien,  sujet  de  l’Autriche,  fut  tour- 
menté et  raillé,  est  sans  doute  la  question  universi- 
taire, dont  il  est  inutile  de  répéter  l’histoire  tant  elle 
est  connue  par  l’Italie  et  par  l’opinion  publique  inter- 
nationale. Depuis  1848  jusqu’en  1914,  les  Italiens  su- 
jets de  l’Autriche  avaient  en  vain  réclamé  l’institution 
d’une  Université  italienne  ou  d’une  faculté  de  droit. 
Les  propositions  y relatives,  acceptées  par  le  Parle- 
ment autrichien,  ne  servirent  à rien,  pas  plus  que 
les  intenses  et  continuelles  agitations  populaires,  ni 
les  meetings  et  les  démonstrations,  ni  les  fréquentes 
et  toujours  sanglantes  bagarres  d’étudiants,  ni  l’in- 
tervention diplomatique  de  l’Ilalie,  ni  l’assentiment, 
de  l’opinion  publique  internationale.  Le  Gouverne- 
ment autrichien,  avec  des  propositions  feintes,  des 
promesses  mensongères  (1),  des  manœuvres  parle- 
mentaires, de  fausses  paroles  d’honneur  et  des  chan- 
tages moraux  (2),  réussit  à vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés très  graves  lui  ayant  été  opposées  et  demeura 

(1)  Je  rappelle,  à ce  propos,  les  déclarations  de  M.  Tittoni 
à la  Chambre,  en  1908,  après  l’annexion  de  la  Bosnie. 

(2)  Voir  les  accusations  spécifiées  par  M.  Pitacco,  ouvr.. 
cit.,  p.  26  et  suiv. 
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ferme  dans  sa  volonté  : les  étudiants  italiens  devaient 
■étudier  et  se  déformer  l’esprit  et  la  langue  dans  les 
Universités  allemandes.  Sachant  bien  ce  qu’importait 
une  telle  contrainte  pour  la  politique  antinationale, 
il  obligea,  en  iqob,  avec  des  menaces,  la  commune 
de  Trieste  à retirer  la  proposition  qu’elle  avait  faite 
d’ériger  à ses  propres  frais  la  Faculté  juridique  ita- 
lienne. 

Les  conditions  de  l’italianité  dalmate  furent  tra- 
giques sous  la  domination  autrichienne  pendant  ces 
dernières  dizaines  d’années.  Tant  que  la  Lega  Nazio- 
nale  ne  put  intervenir  — et  soa  intervention  a été 
limitée,  tant  à cause  du  manque  d’argent  que  par 
les  violences  des  Croates  et  du  Gouvernement  autri- 
chien (i)  — les  Dalmates  italiens  furent  condamnés 
à assister  à la  déchirante  dénaturalisation  de  leurs 
fils.  Sauf  qu’à  Tara,  les  Croates  ayant,  par  la  volonté 
et  avec  l’aide  du  Gouvernement,  conquis  la  majorité 
dans  la  Diète  provinciale,  supprimèrent  partout  les 
écoles  italiennes  — secondaires  et  populaires  — de 
sorte  que  les  Italiens  furent  obligés  d’envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles  croates  d’où  ils  sortirent  « croa- 
tisés  ))  pour  la  plupart. 

Ce  fut  un  véritable  martyre  de  l’italianité. 

Les  Italiens  de  Spalato  recoururent  au  tribunal 
administratif,  et  celui-ci  affirma  en  1896,  le  devoir 
pour  la  commune  croate,  d’ouvrir  une  école  à l’usage 
des  Italiens.  La  commune  cependant  s’y  est  toujours 
refusée,  et  le  Gouvernement  qui,  une  année  aupara- 
vant, avait  mis  sous  séquestre  les  recettes  de  la 

(1)  Voir,  pour  les  détails,  les  comptes  rendus  de  la  Leqa 
Nazionale  (Section  dalmate). 
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commune  de  Goritz  parce  que,  condamnée  par  le 
même  tribunal  à ériger  une  école  slovène,  elle  se 
refusait  d’obéir,  ne  voulut  d’aucune  façon  obliger 
celle  de  Spalato  à accomplir  son  devoir.  L’école  Slo- 
vène imposée  à Goritz  eut,  dès  son  ouverture,  cinq 
élèves;  puis,  elle  dut  fermer;  l’école  italienne  de 
Spalato,  créée  il  y a peu  de  temps  par  la  Lega  Nazio- 
nale,  au  prix  de  sacrifices  considérables  supportés 
par  les  Italiens  de  Dalmatie,  eut,  à peine  inaugurée, 
près  de  4oo  élèves  des  deux  sexes. 

Tout  comme  dans  le  champ  scolaire,  le  joug  autri- 
chien, imposé  avec  un  but  de  dénationalisation  ou 
d’abâtardissement,  s’est  fait  sentir  aussi  dans  le 
champ  de  la  culture  intellectuelle  en  général,  sans 
rémission  et  sans  respect  aucun  pour  la  très  haute 
civilisation  des  Italiens.  Notre  langue,  notre  littéra- 
ture, notre  histoire  — nous  pouvons  répéter  encore 
une  fois  ce  qui  fut  écrit  au  temps  du  Risorginiento  — 
ont  été  l’objet  de  la  suspicion  et  du  mépris  des  Au- 
trichiens. D’où  la  persécution,  d’abord,  contre  la 
Pro  Patria  et,  ensuite,  contre  la  Lega  Nazionale, 
'D’où  ensuite  la  prohibition,  imposée  en  1918  à la 
Fédération  des  professeurs  italiens,  de  faire  de  la 
propagande  pour  que  les  pères  de  famille  n’envoyas- 
sent pas  leurs  enfants  aux  écoles  étrangères.  D’où 
encore  l’interdiction  continue  de  conférences,  le  sé- 
questre d’œuvres  litléraires  — même  d’une  édition 
de  la  Divine  Comédie,  — de  presque  tous  les  traités  de 
l’histoire  d’Italie  et  de  tous  les  ouvrages  sans  excep- 
tion traitant  de  notre  Renaissance  nationale;  l’obli- 
gation aux  professeurs  de  ne  faire  usage  que  de 
textes  traduits  de  l’allemand  en  italien  ou  bien  re- 
vus et  châtrés  par  des  commissions  viennoises.  D’où, 
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enfin,  la  défense  dans  les  écoles  trieslines,  d’ensei- 
gner fhisloire  de  Trieste,  parce  que  trop  italienne  I 


VI 

LES  ARTIFICES  DE  LA  SLAVISATION 

L’œuvre  du  Gouvernement  autrichien,  tendant  à 
réaliser  ses  plans  de  slavisation,  s’est  déroulée, 
tout  d’abord,  dans  les  lieux  où  il  se  sentait  l’arbitre 
véritable,  c’est-à-dire  dans  les  administrations  de 
l’Elat.  L’Autriche  avait  eu  aussi  grand  soin  autrefois 
de  germaniser  les  bureaux  dans  le  Lombard-Véni- 
tien. Alors,  un  pareil  procédé  pouvait  sembler 
presque  une  distribution  de  proie  autant  que  de 
l’obéissance  à un  système  policier.  Par  contre,  dans 
la  Région  Julienne,  en  plus  de  ces  aspects  et  de  ces 
effets,  le  remplacement  des  employés  italiens  par  des 
Slaves  (très  rarement  par  des  Allemands)  et  l’intru- 
sion de  ces  Slaves  dans  des  bureaux  déjà  constitués 
ou  dans  d’autres  expressément  créés,  répondaient  à 
un  plan  précis  de  dénaturation  nationale.  Ils  im- 
pliquaient une  artificieuse  et  énorme  immigration  de 
familles  de  nationalité  différente  de  celle  du  pays; 
ils  formaient,  par  conséquent,  avec  le  groupe  des 
bureaux,  une  administration  confiée  à la  direction 
d’étrangers  d’une  intelligence  inférieure  à celle  des 
Italiens,  ainsi  dominés  et  humiliés.  Enfin,  grâce  au 
contact  continuel  et  nécessaire  de  la  population  avec 
cet  organisme  étranger,  le  (jouvernement  obtenait 
aussi  un  abâtardissement,  une  constante  altération 
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de  la  langue  et  de  la  mentalité,  ce  contre  quoi  les 
écoles  de  la  commune  et  celles  de  la  Lega  Nazionale 
ont  toujours  lutté,  mais  quelquefois  en  vain. 

La  slavisation  des  bureaux  fut  assidue  et  très 
étendue.  Le  Gouvernement  ne  maintint  des  employés 
italiens  que  là  où  il  avait  besoin  de  personnes  parti- 
culièrement intelligentes,  comme,  par  exemple,  au 
Fisc,  aux  Impôts,  aux  Postes  et  dans  certaines 
autres  sections  administratives.  Dans  le  reste  des 
départements,  il  introduisit  le  plus  de  Slaves  qu’il 
put,  sans  aucun  égard  pour  les  droits  d’ancienneté 
des  fonctionnaires  italiens,  sans  aucune  considéra- 
tion pour  les  titres  des  candidats  italiens.  Afin  de  se 
créer  une  justification  vis-à-vis  des  protestations 
continuelles  des  Italiens,  le  Gouvernement  exigea 
des  employés  la  connaissance  de  trois  langues  : 
l’allemand,  le  slave  et  l’italien.  Mais  quand,  pour  ne 
pas  être  éloignés  de  la  carrière  ou  repoussés  a lirnine, 
les  Italiens  étudièrent  le  slave,  iis  s’aperçurent  qu’on 
préférait  toujours  et  sans  exception  à un  Italien  qui 
connaissait  bien  le  Slovène  ou  le  croate  un  Slave  qui 
connaissait  mal  l’italien. 

Nous  ne  possédons  pas,  en  ce  moment,  les  statis- 
tiques afférentes  à la  slavisation  accomplie  dans  les 
administrations  de  l’Etat;  mais  nous  rappelons,  à ce 
sujet,  les  dénonciations  incessantes  de  la  presse  de 
la  Vénétie  Julienne,  ainsi  que  les  discours  des  dépu- 
tés de  celte  même  région,  et  surtout  un  dicton  dé- 
sormais très  répandu  à Trieste  : Posto  vacante,  Slavo 
occupante. 

A la  rigueur,  les  statistiques  relatives  à la  slavi- 
salion  effectuée  dans  les  emplois  inférieurs,  au 
moyen  du  personnel  subalterne  et  de  la  catégorie 
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dite  des  inservienti  dello  Stato  (serviteurs  de  l’Étal)^ 
suffisent  largement  à faire  la  lumière  sur  l’œuvre- 
ainsi  poursuivie  par  l’Autriche.  En  1908,  à Trieste, 
sur  417  garçons  de  bureau  aux  Postes  et  Télégraphes, 
93  seulement  étaient  encore  italiens;  sur  710,  aux 
Chemins  de  fer  de  l’État,  il  n’y  en  avait  que  20;  sur 
56o  gardes  douaniers,  i4b  ; sur  661  agents  de  police, 
pas  même  100;  sur  800  huissiers,  à peine  28.  Au 
total,  sur  2.428  inservienti,  les  Italiens  n’atteignaient 
pas  le  chiffre  de  38o.  D’après  une  statistique  dressée 
sur  la  base  du  recensement  officiel  en  1910,  il  y 
avait  dans  les  départements  de  l’État,  en  qualité 
d’employés  subalternes  et  inservienti,  4-hoo  per- 
sonnes; de  celles-ci,  3. 600  étaient  des  Slaves  et  les 
autres,  des  Italiens  ou  des  Allemands.  Ainsi,  aux 
Chemins  de  fer  de  l’État,  sur  828  de  ces  employés, 
728  étaient  slaves,  70  italiens  et  3o  allemands.  De- 
puis 1908  jusqu’en  1918,  aux  Postes  et  Télégraphes 
de  Trieste,  il  y avait  eu,  en  ce  qui  regarde  l’engage- 
ment du  personnel  inférieur  (domestiques  et  fac- 
teurs), un  mouvement  de  35o  individus  sur  lesquels 
25o  étaient  slaves. 

Ce  qui  est  arrivé  à la  Société  des  Chemins  de  fer 
méridionaux,  en  obéissance  aux  instructions  reçues 
du  Gouvernement  autrichien  dans  le  sens,  notam- 
ment, d’envoyer  toujours  des  employés  et  des  ouvriers 
slaves  et  non  pas  allemands  dans  les  villes  de  la  Ré- 
gion Julienne,  n’a  pas  moins  d’éloquence  démonstra- 
tive. Les  cadres  de  ladite  Société  comptaient,  en 
1918,  à Trieste,  sur  419  employés,  73  Italiens,  3o  Alle- 
mands et  3 16  slaves,  et  sur  680  hommes  de  peine, 
8 Italiens,  20  Allemands  et  652  Slaves. 

Afin  de  rendre  possible  et  sûre  l’occupation  des 
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postes  vacants  par  des  Slaves,  le  Gouvernement 
s’abstenait  quelquefois  d’ouvrir  des  concours  publics. 
Ainsi,  en  1918,  sachant  que  s’il  en  avait  ouvert  un 
pour  six  postes  d’ingénieur,  restés  libres  à la  Lieute- 
nance de  Trieste,  ces  postes  auraient  été  demandés 
par  des  Italiens  possédant  d’excellents  titres  à l’appui, 
il  y nomma  clandestinement  6 Slaves. 

Il  agit  aussi,  dans  les  autres  villes  de  la  Région 
Julienne,  de  la  même  manière  qu’il  l’avait  fait  à 
Trieste.  A Pisino,  par  exemple,  de  igio  à 1918,  il 
remplaça  avec  autant  de  Slaves  les  fonctionnaires 
italiens  [suivants  : un  conseiller  forestier,  un  ingé- 
nieur provincial,  deux  juges,  un  chef  geôlier  et  deux 
employés  de  chemins  de  fer. 

La  méthode  de  la  slavisation  progressive  eut  une 
application  très  évidente  dans  les  tribunaux  de 
Trieste.  L’action  déployée  dans  ce  champ  et  que 
met  en  pleine  lumière  la  résolution  de  1899,  tantôt 
rapportée  par  nous,  donna  lieu  à des  démonstrations 
bruyantes  et  souvent  très  graves.  Mais  toute  protes- 
tation, toute  réaction  furent  vaines. 

Le  premier  débat  slovène  se  déroula,  en  1908,  au 
Tribunal  de  Trieste.  Deux  Slovènes  furent  nommés 
successivement  aux  plus  hautes  charges  : Jacopic, 
à la  présidence  du  Tribunal  d’appel,  et  Milovcic  — 
Slovène  très  acharné  — à la  présidence  du  Tribunal 
provincial.  L’activité  « slavisatrice  » se  fit  intense 
du  coup.  Les  jeunes  Italiens  subirent  toutes  sortes 
d’entraves  dans  leur  carrière  quand  ils  n’en  étaient 
pas  éloignés  sous  de  futiles  prétextes  ; d’autres  fu- 
rent envoyés  en  province,  tandis  qu’on  les  rempla- 
çait en  ville  par  des  juges  et  par  des  auditeurs  Slo- 
vènes et  croates.  On  arrêta  l’avancement  de  juges 
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arrivés  aux  derniers  échelons  de  la  carrière.  Au- 
moyen  d’autres  vexations,  Ton  obligea  d’autres  juges 
— deux  conseillers  de  grande  valeur  du  Tribunal  de 
commerce,  pour  ne  citer  que  ceux-là  — à se  reti- 
rer. On  ne  tît  plus  choix  que  de  Slaves  pour  occu- 
per les  postes  importants.  Au  coursde  ces  deux  der- 
nières années,  étouffant,  piétinant  les  droits  acquis 
par  ritalianité  avec  des  traditions  plusieurs  fois 
séculaires,  Milovcic  n’hésita  point  à égaliser,  dans 
l’usage  des  bureaux,  la  langue  Slovène  à la  langue 
italienne.  Dans  les  tribunaux,  tout  comme  dans  les 
autres  administrations  de  l’État,  les  chanceliers, 
secrétaires,  huissiers  et  autres  employés  subalter- 
nes italiens,  qui  connaissaient  le  Slovène,  furent 
systématiquement  mis  après  les  Slovènes  qui 'con- 
naissaient mal  l’italien.  En  1912,  on  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  affichés  au  Tribunal  de  commerce,  des 
avis  en  langue  slave.  En  attendant,  tous  les  bulle- 
tins étaient  devenus  trilingues,  mais  plus  souvent 
bilingues  (allemand  et  slave)  seulement.  Grâce  aux 
employés  slaves  on  slavisa  aussi  les  livres  du  Cadastre 
et  les  registres  des  Hypothèques.  Avec  des  systèmes 
de  fraude  que  le  Gouvernement  lui-même  dut  appa- 
remment réprouver,  mais  auxquels  on  substitua 
d’autres  non  moins  frauduleux,  Milovcic  parvint  à 
slaviser,  en  1918,  les  Assises  de  Trieste  en  y nom- 
mant, d’abord,  un  nombre  de  jurés  slaves  supérieur 
à celui  des  italiens,  et,  ensuite,  un  nombre  des  pre- 
miers suffisant  à rendre  possibles  des  procès  dans 
les  langues  slave,  croate  et  Slovène.  Pour  justifier 
la  slavisation  ou  le  bilinguisme  des  Tribunaux,  on 
étendit  la  juridiction  de  ceux-ci  sur  d'amples  terri- 
toires habités  par  des  Slaves  au  delà  de  tout  le  Carso 
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de  Castelnovo,  jusque  dans  la  Liburnie.  A la  veille 
de  la  guerre  et  en  conséquence  d’un  mouvement 
lentement  effectué  pendant  les  dernières  années,  les 
juges,  les  employés  de  chancellerie,  les  domestiques 
ainsi  que  le  personnel  des  prisons  étaient  presque 
exclusivement  Slovènes  ou  croates. 

Le  même  procédé  fut  mis  en  application  dans  les 
tribunaux  de  Pola,  de  Rovigno  et  de  Goritz.  Dans 
ristrie,  le  système  revêtit,  par  le  zèle  du  fameux 
président  Covaz,  un  caractère  violent  et  rapide,  par- 
ticulièrement à Pola  où  il  n’y  avait  plus,  au  tribunal 
du  district,  qu’un  seul  juge  italien. 

En  ce  qui  a trait  aux  Tribunaux  de  Trieste,  il  faut 
ajouter  qu’en  1918,  méconnaissant  le  droit  de  la 
Chambre  de  commerce,  on  nomma  au  Tribunal 
de  commerce  deux  assesseurs  slaves,  et  qu’au  mépris, 
également,  du  droit  de  la  Chambre  des  avocats,  Ton 
plaça  des  Slaves  dans  la  Commission  d’examen  des 
avocats.  A ce  propos,  il  y a lieu  de  noter  que  parmi” 
les  dix-neuf  avocats  Slovènes  qui  exerçaient  et  fai- 
saient de  la  politique  à Trieste  en  1910,  deux  seule- 
ment étaient  nés  dans  le  territoire  de  la  ville  ; tous 
les  autres  y étaient  venus  des  provinces  slaves. 

Tous  ces  bureaux  regorgeant  de  Slaves  obte- 
naient aussi  des  effets  de  slavisation  dans  un  autre 
domaine,  et  cela  non  moins  artificieusement  qu’ail- 
leurs.  Les  employés  attachés  au  Cadastre  slavisaient 
des  noms  de  localités  et  des  noms  de  personnes,  en 
créant  ainsi,  d’une  manière  factice,  des  titres  écrits 
pour  le  slavisme  et  en  interrompant,  dans  des  regis- 
tres d’une  si  fondamentale  signification  pour  la  vie 
publique,  la  tradition  de  la  nomenclature  italienne. 
C’est  ainsi  que  de  la  Lieutenance  et  des  Tribunaux 
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sortaient  nombre  de  documents  où  les  noms  des  ci- 
toyens et  des  localités  élaient  slavisés.  De  plus,  la 
Lieutenance  et  la  Société  des  Chemins  de  fer  — 
celle-ci  de  connivence  avec  celle-là  — légalisaient, 
au  moyen  de  documents  officiels,  la  transformation 
slave  des  noms  italiens.  Mais  elles  n’atteignirent 
cependant  pas  l’énormité  commise  par  la  Lieute- 
nance de  la  Dalmatie  qui  déclara  par  décret,  en  1912, 
abolis  pour  toujours  et  non  existants  les  noms 
italiens  de  89  localités  complètement  croatisées. 
A cet  effet,  Ton  fit  disparaître  des  actes  cer- 
tains noms  italiens  tels  que  Piedimonte  (remplacé 
par  celui  de  Podgova),  Castelmuschio  (devenu  Omi- 
sali),  Pisino  (changé  en  Mitterburg  ou  en  Pazin)  ou 
bien  l’on  admit  un  bilinguisme  officiel,  en  plaçant, 
par  exemple,  sur  les  façades  des  gares  de  chemin  de 
fer,  à côté  du  nom  italien,  celui  en  usage  dans  le 
dialecte  des  Slaves  des  campagnes  (Koper  à côté 
de  Capodistria,  Porec  à côté  de  Parenzo),  ou  bien 
encore  en  en  inventant  tout  simplement  d’autres  : 
Mile  pour  Muggia,  Vizinjan  pour  Visignano,  Kas- 
tanja  pour  Castagna  et  ainsi  de  suite.  De  leur  côté, 
les  autorités  militaires  altéraient  dans  leurs  actes  — 
tous  les  rouages  de  l’État  étant  harmoniquement 
organisés  contre  les  Italiens  — les  noms  des  ci- 
toyens qui  devenaient  soldats  et  modifiaient  profon- 
dément les  documents  géographiques  en  acceptant 
dans  les  cartes  militaires  la  nomenclature  et  la  gra- 
phie slaves. 

Les  prêtres  coopéraient  aussi  à ce  système  de  dé- 
naturation des  linéaments  historiques  et  ethniques 
de  la  Région  Julienne  et  de  la  Dalmatie.  Les  évê- 
([ues  des  provinces,  à l’exception  de  celui  de  Pa- 
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renzo  — bien  que  ce  dernier  fût,  comme  les  autres,, 
aveuglément  dévoué  au  gouvernement  autrichien  — 
étaient  tous  slaves  : Vienne  le  voulait  ainsi  et  de 
manière  expresse.  Comme  tels,  au  moyen  des  sémi- 
naires épiscopaux  et  de  leurs  relations  avec  les  pro- 
vinces de  l’intérieur,  ils  accrurent  très  intensément 
la  production  de  religieux  slaves  et,  profitant  du 
nombre  restreint  de  prêtres  italiens  que  ces  pro- 
vinces pouvaient  fournir,  ils  emplirent  avec  les  pre- 
miers toutes  les  paroisses,  meme  les  paroisses  ita- 
liennes. 

En  Autriche,  les  curés  tiennent  les  registres  de 
l'état  civil.  Les  Slaves,  sourds  aux  protestations  des 
habitants  et  forts  de  la  protection  du  Gouvernement  à 
l'œuvre  et  aux  desseins  duquel  ils  étaient  organique- 
ment liés,  slavisaient  les  prénoms  dans  les  registres 
des  naissances,  des  mariages  et  des  décès.  Le  but 
poursuivi  était  d’obtenir,  en  vue  d’une  démonstra- 
tion nécessaire  à la  politique  du  Gouvernement,  des. 
données  statistiques  et  des  documents  officiels  qui 
eussent  l’apparence  de  prouver  ou  la  non-existence 
ou,  tout  au  moins,  l’extinction  graduelle  de  l'ita- 
lianité. 

Les  artifices  deda  slavisation  furent  identiques 
et  parfois  de  portée  beaucoup  plus  granele  dans  le 
marché  du  travail.  Le  Gouvernement  autrichien,  se 
rendant  compte  de  l’insuffisance  de  l’immigration 
naturelle  — l’urbanisme  — pour  dénaturer  la  ville 
et  même  pour  avoir  une  importance  politique,  mit 
en  action  un  plan  très  vaste  d’immigration  artifi- 
cielle, en  attirant,  dans  la  région,  des  Slaves  de 
toutes  les  races  et,  le  premier,  il  donna  le  plus  large 
exemple  par  ses  propres  administrations.  Lors  de 
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rinaugiiration  de  la  voie  ferrée  des  Tauri,  il  importa 
à Trieste,  en  moins  de  quinze  jours,  plus  de  700 
familles  de  « cheminots  » slaves  qu’il  caserna 
dans  de  grandes  bâtisses  préparées  toutes  dans  le 
quartier  de  San  Silo,  afin  que  la  nouvelle  masse 
slave  pût  influer  sur  les  élections  du  collège  dont  ce 
quartier  faisait  partie. 

En  même  temps,  il  introduisait  à Goritz  ^00 
autres  familles  de  cheminots  slaves  — en  très  grande 
majorité  — et  allemands.  On  peut  aisément  com- 
prendre quelle  soudaine  et  profonde  altération  vint 
se  créer,  de  la  sorte,  dans  les  rapports  nationaux 
et  dans  les  recensements.  Il  suffit  de  noter  que  les 
cheminots  slaves  conduits  à Trieste  avaient  plus  d’un 
millier  d’enfants,  âgés  de  six  à quatorze  ans,  comme 
cela  a été  démontré  par  des  statistiques  scolaires. 

Ne  se  bornant  pas  à donner  l’exemple,  le  Gou- 
vernement imposa  sa  volonté  aux  Sociétés  de  navi- 
gation subventionnées.  Et  le  Lloyd  autrichien,  le 
Stabilimento  tecnico  de  San  Marco,  le  chantier  de 
Monfalcone  durent  peu  à peu,  ou  remplacer  les  tra- 
vailleurs italiens,  ou  combler  les  postes  nouveaux 
ou  vacants  par  des  immigrés  slaves.  11  se  forma 
ainsi  un  besoin  de  main-d’œuvre  artificieusement 
favorable  aux  Slaves  qui  furent,  par  conséquent, 
encouragés  à émigrer  de  leurs  provinces.  L’organi- 
sation ouvrière  nationale  slave  réglait,  avec  une  mé- 
thode aussi  fébrile  qu’opiniâtre,  l’affluence  des  tra- 
vailleurs slaves.  Pendant  ces  derniers  temps  et  grâce 
à une  action  dont  la  ville  ne  s’aperçut  qu’à  peine,  la 
plus  grande  partie  des  ouvriers  de  catégorie  infé- 
rieure, dans  les  établissements  susnommés,  était 
devenue  slave.  II  s’y  était  lentement  accompli  cette 
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transformation  que  le  Gouvernement  avait  opérée 
avec  violence  à Pola  après  1907,  en  chassant,  en  peu 
de  mois,  de  TArsenal  presque  tous  les  ouvriers  ita- 
liens. Mais  comme  les  ouvriers  slaves  étaient  insuf- 
fisants et  non  préparés,  il  ouvrit  plus  tard,  en  1910, 
pour  les  instruire,  des  cours  parallèles  croates  dans 
l’école  professionnelle  italienne  de  la  ville. 

L’attitude  du  Gouvernement  à Pola  et  à Trieste 
ne  laissa  point  de  doutes  sur  ses  intentions  quand, 
pour  éviter  qu’on  employât  des  ouvriers  italiens  dans 
les  travaux  de  ces  ports  et  dans  ceux  des  fortifica- 
tions, il  fit  venir,  par  les  soins  de  la  marine  militaire 
et  des  entreprises  de  construction,  de  grandes  masses 
de  paysans  de  la  Bosnie  et  du  Monténégro. 

Par  deux  fois,  les  tentatives  violentes  d’importa- 
tion slave  eurent  de  graves  conséquences  en  fait  de 
grèves  et  de  démonstrations.  En  1910,  quand  le  nou- 
veau port  de  Sant’Andrea  fut  ouvert,  220  ouvriers 
italiens  s’étaient  inscrits  pour  le  service  de  charge- 
ment et  de  déchargements;  on  n’en  admit  que  i5o,  et 
cela  pour  un  travail  dénué  de  continuité.  Après  avoir 
écarté  ainsi  une  bonne  partie  des  Italiens  et  déclaré 
que  la  besogne  était  insuffisante  pour  ceux  admis, 
le  Gouvernement  voulut  que  plus  de  60  porte  faix 
Slovènes  s’y  soient  inscrits  ; on  les  fit  venir  expres- 
sément de  la  Carniole,  et  ils  descendirent  vers  la 
mer,  vêtus  comme  s'ils  avaient  dû  travailler  dans 
la  montagne.  Alors  éclata  la  grève  générale  du  port. 
Le  Gouvernement  consentit  à renvoyer  les  Slovènes, 
mais  à la  condition  qu’un  certain  nombre  d'ouvriers 
italiens  « régnicoles  » fussent  rayés  des  listes  où  ils 
se  trouvaient  inscrits.  Un  fait  semblable  se  produisit 
en  191.3,  quand  une  société  de  navigation  slave,  la 
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Dalniatia,  voulut  confier  le  travail  de  chargement  et 
de  déchargement  de  ses  vapeurs  à une  compagnie 
de  Croates  importés  expressément  par  l’organisation 
ouvrière  slave. 

Quant  à la  question  des  « régnicoles  »,  elle  eut  un 
moment  de  célébrité  internationale,  lorsque  les  dé- 
crets du  lieutenant  Hohenlohe,  imposanten  août  1918, 
à la  municipalité  de  Trieste,  de  licencier  ses  employés 
italiens  qui  n’étaient  pas  de  sujétion  autrichienne, 
suscitèrent  un  conllil  entre  Tltalic  et  l’Autriche . Ces 
décrets  ne  furent  cependant  qu’un  épisode  dans  un 
système  minutieusement  et  opiniâtrément  appliqué 
afin  d’éloigner  les  ouvriers  et  les  employés  italiens 
et  rendre  vacants  une  grande  quantité  de  postes. 
Comme  il  n'était  pas  possible  de  trouver  parmi  les 
Italiens,  sujets  de  la  monarchie,  tous  les  éléments 
nécessaires,  beaucoup  de  ces  postes  étaient  occupés 
par  des  Slaves. 

Quelques  chiffres  suffisent  pour  donner  une  idée 
des  résultats  que  pouvait  atteindre  cette  action 
accomplie  par  les  expulsions  continuelles  et  injusti- 
fiées d’Italiens  « régnicoles  »,  expulsions  auxquelles 
on  recourait  sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  les 
plus  invraisemblables.  C’est  ainsi  que  de  Trieste  l’on 
expulsa,  rien  que  par  la  voie  de  Cormons  et  par  celle 
de  Cervignano,  711  « régnicoles  » en  1912,  et  5o,  en 
moyenne,  chaque  semaine  pendant  les  années  1918 
et  1914.  On  en  expulsa  presque  tout  autant  par  la 
voie  de  mer. 

Celui-là  fut  assurément  un  des  expédients  les 
plus  hardis  elles  plus  efficaces  de  la  slavisation  arti- 
ficielle. 
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VII 

LA  LUTTE  CONTRE  LES  MUNICIPALITÉS 


Le  baron  Biirian,  au  cours  de  son  entretien,  men- 
tionné plus  haut,  avec  le  duc  d’Avarna,  avait  affirmé 
que  dans  le  Conseil  municipal  de  Trieste,  l’élément 
italien  était  largement  représenté  et  que  leur  nombre, 
le  niveau  de  leur  culture  intellectuelle  et  leur  situa- 
lion  économique  assuraient  aux  Italiens  une  exis- 
tence satisfaisante  sous  tous  les  rapports. 

Nous  avons  déjà  vu  par  une  longue  série  de  faits, 
combien  fut  satisfaisant  le  régime  auquel  ont  été 
assujettis  les  Italiens  demeurés,  en  1866,  sous  la  do- 
mination de  l’Autriche. 

Il  convient  pourtant  de  relever,  à l’encontre  de 
l’assertion  du  baron  Burian,  que  la  large  représenta- 
tion des  Italiens  dans  une  municipalité  où,  de  par 
les  traditions  historiques  plusieurs  fois  séculaires  et 
la  caractéristique  essentiellement  naiionale  de  la 
ville,  ils  auraient  dû  avoir  la  totalité  des  sièges,  ne 
dépendait  guère  de  la  bienveillance  ou  de  la  conces- 
sion du  Gouvernement  autrichien,  mais  bien  et  uni- 
quement des  luttes  électorales  très  grandes  et  très 
violentes  au  moyen  desquelles  cette  large  représen- 
tation était  gagnée.  Quand,  en  1908,  le  baron  Beck, 
président  du  Conseil  des  ministres,  eut  présenté  à 
la  Chambre  viennoise  le  projet  relatif  à la  réforme 
du  système  électoral  administratif  en  vigueur  dans 
la  Commune  de  Trieste,  il  déclara  explicitement  que 
ce  nouveau  projet  devait  servir  à renforcer  à Trieste 
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l'idée  de  l'État ] ce  qui  voulait  dire  : rendre  difficile 
ou  impossible  à la  municipalité  triesline  la  liberté 
de  la  politique  nationale.  Dans  ce  but,  le  projet  en 
question  favorisait  les  socialistes  qui,  en  partie  par 
esprit  d’internationalisme,  et  en  partie  par  soumis- 
sion au  Gouvernement  autrichien  — cette  abjecte 
soumission  que  d’auti*es  et  eux-mêmes  ont  déjà  do- 
cumentée par  l’attitude  assumée  après  l’explosion 
de  la  guerre  italienne  — subissaient  en  courbant 
l’échine  la  -slavisation.  De  plus  et  pour  favoriser 
aussi  les  Slaves,  on  rattacha  à la  ville  certains  dis- 
tricts du  territoire  de  celle-ci  (Scorcola,  Chiadino  et 
Chiarbola),  habités  principalement  par  des  Slovènes, 
et  l’on  accorda  aux  étrangers  — c’est-à-dire  aux 
Slaves  immigrés  naturellement  ou  artificiellement 
— qui  avaient  trois  ans  de  séjour  dans  la  ville,  le 
droit  de  vote,  le  droit  de  peser  sur  les  destinées 
de  cette  ville.  C’était  bel  et  bien  codifier  l’invasion. 
C’était  mettre  à la  merci  des  envahisseurs  la  ville 
convoitée.  Si  malgré  cela  les  Italiens  réussirent  à 
obtenir  la  majorité  nécessaire  pour  pouvoir  traiter 
tous  les  problèmes  nationaux  sans  transactions,  leur 
victoire,  remportée  au  prix  de  très  âpres  difficultés, 
fut  due  à l’enthousiasme  et  à la  rigoureuse  disci- 
pline par  lesquels  le  peuple  répondit,  en  1909  et 
en  1913,  à l’appel  lui  ayant  été  adressé  par  les  partis 
nationaux.  La  chose  se  produisit  contre  la  volonté 
déclarée,  explicite  du  Gouvernement,  contraint  à 
assister  de  la  sorte  à sa  propre  défaite,  mais  se  ven- 
geant ensuite  par  d’innombrables  vexations  infiigées 
à l’administration  communale. 

A Pola,  en  1907,  les  Italiens  avaient  remporté  une 
victoire  communale.  Voyant  que  le  peuple  ne  se 
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pliait  point,  le  Gouvernement  après  avoir  dissout  le 
Conseil  qui  venait  d’être  élu,  promulgua  une  réforme 
électorale  au  moyen  de  laquelle  il  introduisit,  au  Con- 
seil communal,  autant  de  socialistes,  de  Slaves  et  de 
représentants  de  la  Marine  impériale  et  royale  qu’il  lui 
fallait  pour  se  rendre  l’arbitre  de  la  Municipalité. 
Par  contre,  sa  tentative  fut  vaine  à Goritz  où  il  crut 
que  la  saturation  de  Slaves,  déjà  accomplie,  lui  au- 
rait assuré  la  victoire.  Supprimant,  en  1912,  les  plu» 
grandes  prérogatives  communales,  le  Gouvernement,, 
après  avoir  annulé  les  listes  électorales  exposées  par 
la  municipalité,  se  chargea  d’effectuer  lui-même 
toutes  les  élections.  Mais  ce  fut  en  vain,  comme  nous 
l’avons  dit..  Pour  se  venger  de  la  fierté  du  maintien 
national  de  la  ville,  le  Gouvernement,  au  mois 
d’août  1913,  retira  à la  commune  les  pouvoirs  dont 
elle  était  investie. 

Dansl’Istrie,  la  lutte  du  Gouvernement  autrichien 
contre  les  municipalités  lui  réussit  sur  ceux  des  ter- 
ritoires où  se  trouvaient  mêlées  les  deux  populations 
de  la  province.  Lois  électorales  rattachant  de  vastes 
campagnes  slaves  aux  villes  et  bourgades  italiennes; 
remplacement  systématique  d’employés  italiens  par 
des  employés  slaves  ; organisation  des  curés  des 
villages  avec  une  espèce  de  fanatisme  slave  ressem- 
blant à une  croisade;  violences  électorales  qui,  en 
1897,  portèrent  les  Croates  inconscients  des  zones 
rurales  à un  véritable  assaut  de  Parenzo  ; impunité 
garantie  aux  individus  qui  taillaient  les  ceps  dans  les 
vignes  italiennes  ; corruption  accomplie,  d'abord 
par  des  bonifications  d’impôts  ou  par  des  secours 
pour  disette,  ensuite,  par  le  paiement  direct  des 
votes  : ceux-là  et  d’autres  semblables  — pouvant 
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grâce  auxquels  le  Gouvernement  avait  jeté  les  pay- 
sans sur  les  villes  et  les  bourgades.  C’est  avec  ces 
moyens  qu’il  put  obtenir  que  des  localités  nettement, 
purement  italiennes,  telles  que  Pisino,  Pingiiente  et 
Rozzo,  tombassent  aux  mains  d’administrations 
communales  croates.  La  caractéristique  du  mouve- 
ment slave,  en  tant  qu’invasion  et  domination,  a 
rarement  été  d’une  évidence  plus  indiscutable. 

Parallèlement  et  de  son  côté,  le  Gouvernement 
hongrois  se  comportait  d’une  manière  identique  vis- 
à-vis  de  la  municipalité  italienne  de  Fiume.  Quoi- 
qu’il parvînt,  par  des  lois  et  des  manœuvres  électo- 
rales, aussi  louches  les  unes  qu’iniques  les  autres, 
à obtenir  que  les  Italiens  n’eussent  que  le  5 p.  loo 
d'électeurs  contre  le  20  p.  100  réservé  aux  Hongrois, 
la  victoire  fut  quand  même  remportée  par  les  Ita- 
liens En  guise  de  représailles,  le  Gouvernement 
retira  à la  municipalité  l’exercice  de  la  police  et  cons- 
titua, en  1912,  un  corps  de  gardes  hongrois,  appelés 
officiellement  gardes  de  frontière.  Accueillis,  à leur 
arrivée,  par  de  tumultueuses  manifestations  par  le 
peuple  qui,  lui,  les  a surnommés  sicofanti,  ils  circu- 
lent, depuis,  dans  la  ville,  toujours  armés  jusqu’aux 
dents. 

La  plus  grande  violence  fut  mise  en  œuvre  par  le 
Gouvernement  autrichien,  après  1870,  contre  les 
communes  italiennes  de  la  Dalmatie,  les  seules,  qui 
parmi  nos  plus  anciens  municipes,  descendissent 
directement  de  la  souche  romaine  sans  interruptions 
et  sans  infiltrations  féodales  (1).  Il  est  impossible  de 

l!  Cf.  MKYiiu,  Z)(e  roinisch-byzantinische  municipal-verfassung  in 
htrien  and  Dalmatien. 
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narrer  ou  de  répéter  ici  l’histoire  de  la  croalisalion 
des  communes  dalmales.  Depuis  le  8 mars  1870, 
alors  que,  rassemblés  sur  la  a Piazza  de  Signoris  >', 
à Zara,  les  Croates  assaillirent  à coups  de  bâtons, 
de  massues  et  de  haches,  les  citoyens  qui  se  ren- 
daient paisiblement  aux  urnes,  en  tuant  et  en  bles- 
sant un  certain  nombre  d’entre  eux,  jusqu’en  i883, 
quand,  après  une  boucherie  électorale  (le  mot  est  de 
cette  époque-là),  fut  abattue  la  commune  de  Spalato, 
et  en  1897,  date  à laquelle  la  municipalité  de  Cattaro, 
fut  arrachée  aux  Italiens,  d’innombrables  illégalités, 
d’innombrables  fraudes,  d’innombrables  violences, 
d’innombrables  assassinats  se  sont  commis  pour 
accomplir  ce  qui  a été  appelé  le  massacre  d’une  na- 
tion (1).  A la  suite  de  cette  politique,  il  n’est  resté 
aux  mains  des  Italiens  que  la  seule  commune  de 
Zara. 

Quant  à la  bienveillance  du  Gouvernement  autri- 
chien en  ce  qui  regarde  l’autonomie  de  la  commune 
de  Trieste,  affirmée  par  le  baron  Burian,  nous  rap- 
pellerons encore,  outre  les  décrets  Hohenlohe  de 
1918,  mentionnées  plus  haut,  un  autre  décret  de  ce 
même  gouverneur:  celui  qui,  en  1906,  enlevait  à 
la  commune  Iriestine  les  attributions  déléguées 
(fonctions  de  l’État  — telles  que  collaboration  et 
contrôle  dans  certaines  opérations  militaires,  con- 
cession de  nouvelles  installations  industrielles,  sur- 
veillance sur  les  industries  et  les  locaux  — délé- 
guées aux  communes)  et  la  surveillance  des  écoles. 
Ce  décret  qui  entamait  si  profondément  l’autonomie 
de  la  commune,  fut  promulgué  à l’improviste  et 


(1}  Gayda,,  ritalia  d'oltre  confine,  59. 
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rendit  possible  au  Gouvernement  l’institution  d'un 
nouveau  bureau  (dit  des  Conseillers  de  Lieutenance) 
où  il  devait  y avoir  des  employés  slaves.  A son  tour, 
ce  bureau  élargit  ensuite  l’œuvre  de  la  slavisation, 
non  seulement  à l’instar  des  autres,  mais  en  abusant 
aussi  du  droit  d’accorder  des  permis  d’ordre  indus- 
triel et  commercial,  permis  distribués  en  abondance 
parmi  les  Slaves  et  lésinés  outre  mesure  aux  Ita- 
liens. On  a constaté,  par  exemple,  dans  l’espace  de 
deux  années,  une  incroyable  augmentation  du 
nombre  des  cabarets  tenus  par  les  Slaves.  Afin  de 
créer  encore  un  bureau  où  placer  des  employés 
slaves,  le  Gouvernement  retirait,  en  1918,  à la  com- 
mune triestine  le  service  de  la  perception  des  im- 
pôts, et  cela  sans  aucun  motif,  ni  manifeste  ni  dé- 
claré. Nous  omettons,  pour  être  bref,  les  vexations 
de  toute  sorte  se  vérifiant  avec  des  interdictions 
fréquentes  et  d’intolérables  contrôles  dans  le  but  de 
rendre  absolument  illusoire  la  soi-disant  autonomie 
de  la  commune  de  Trieste. 


VUl 

LES  PERSÉCUTIONS  POLITIQUES 

Le  baron  Burian,  après  avoir  parlé  de  rexistence 
des  Italiens,  satisfaisante,  pour  eux,  sous  tous  les 
rapports,  a déclaré  (i)  que  Trieste  avait  toujours 
formé  l'objet  de  la  solliciliide  particulière  du  Couver- 


(1)  Livre  vert,  doc.  du  29  avril,  n“  75. 
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nement  Impérial  et  Royal  qui,  dans  Vintérêt  bien  en- 
tendu de  rÉtat,  continuera  à favoriser  aussi  dans  l'ave- 
nir son  progrès  matériel  et  intellectuel,  conformément 
aux  vœux  de  la  population. 

L’imposture  inqualifiable  qui  se  cache  derrière 
ces  affirmations  n’a  d’exemple  que  dans  peu  des 
pièces  diplomatiques  publiées  pour  la  guerre  par  les 
Empires  centraux.  L’histoire  triestine  de  plus  d’un 
siècle  — et  non  pas  de  quelques  années  — n’est 
qu’un  démenti  continuel,  insistant,  irréfutable  aux 
paroles  du  baron  Burian. 

Nous  nous  abstenons  de  répéter  ici  touf  ce  qui  a 
été  dit,  avec  les  plus  amples  démonstrations  à l’ap- 
pui (i),  pour  accuser  le  Gouvernement  autrichien 
d’avoir  négligé  en  tout  temps  les  intérêts  commer- 
ciaux de  Trieste,  et  pour  revendiquer  uniquement  à 
la  position  géographique  et  à l’habileté  des  citoyens 
le  mérite  ou  la  cause  du  développement  de  ce  poste. 

D’autre  part,  nous  avons  déjà  démontré  nous- 
mêmes  comment  l’Autriche  avait  pris  soin  du  pro- 
grès intellectuel  de  la  ville  en  patronnant  toutes  les 
institutions  qui  pouvaient  en  abâtardir  la  conscience 
nationale. 

Il  y a un  autre  domaine  de  la  vie  publique  où  le 
Gouvernement  autrichien  déploya,  en  efïet,  une  sol- 
licitude particulière  pour  créer  une  existence  satisfai- 
sante aux  Italiens  et  développer  leur  progrès  moral  : 
c’est  celui  delà  police  avec  les  persécutions  politiques. 

(1)  M.  Alberti,  La  fortuna  economica  di  Trieste  ed  i suoi  faltori, 
1913).  Voir  aussi,  dans  Dal  Bremero  aile  Alpi  Dinariche,\e  cha- 
pitre intitulé  ((  Il  mito  di  Trieste  »,  page  111  et  suivantes. 
Voir  encore  Pitacco,  Salle  condizioni  degl'Ilaliani  in  Aastria, 
page  18  et  Tamaro,  V Adriatico,  golfo  d'Ilalia,  page  25  et  sui- 
vantes. 
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De  même  qu’elle  le  fut  dans  le  Lombard-Véni- 
tien, jusqu’en  1866,  la  police  a été  le  centre  moteur 
de  la  politique  dans  la  dernière  province  d’Italie  où 
le  Gouvernement  autrichien  était  alors  resté  agrippé. 
La  police  demeura  constamment  la  clef  de  l’en- 
semble du  mécanisme  de  l’État.  Elle  envahit  tout, 
elle  pénétra  partout.  Elle  alla  jusqu’à  interdire  une 
fois  qu’on  appelât  la  langue  italienne  : notre  langue. 
Elle  saisit  des  journaux  qui  avaient  écrit  les  mots: 
Trieste  et  les  autres  villes  d'Italie.  Elle  défendit  aux 
étudiants  de  donner  à une  de  leurs  fédérations  le 
nom  de  Vénétie  Julienne.  Elle  séquestra  une  carte- 
postale  en  déclarant  qu’il  n’existait  point  de  Frioul 
autrichien,  mais  seulement  un  comté  de  Goritz  et 
de  Gradisca.  Elle  fit  à d’innombrables  reprises,  des 
rafles  de  feuilles  radicales  ou  non  radicales.  Elle  ne 
permit  pas,  d'abord,  qu’on  critiquât  ses  violences; 
ensuite,  qu'on  pût  même  les  raconter. 

Ses  prohibitions,  ses  interdictions,  ses  mutila- 
tions, en  un  mot  tous  ses  procédés  strangulatoires, 
s’étendirent  aussi  dans  la  vie  des  associations  et  des 
familles.  On  la  vit  dissoudre  des  sociétés  nationales 
ou  même  des  réunions  d’agrément;  empêcher  des 
congrès,  des  conférences,  des  parties  de  plaisir, 
des  concours  sportifs;  briser  la  carrière  à des  cen- 
taines de  jeunes  gens  au  moyen  de  certaines  notes 
politiques  qui  les  éloignaient  des  administrations 
de  l’État  et  des  écoles  ou  qui  leur  eh  fermaient 
l’entrée;  violer  et  perquisitionner  le  domicile  des 
citoyens;  plonger  dans  la  douleur  des  milliers  de 
mères,  d’épouses,  d’enfants  par  les  arrestations  en 
masse  opérées  pendant  les  manifestations  nationales; 
par  celles,  incessantes,  d’ordre  politique,  ou  par 


COMMENT  ON  ÉTRANGLE  UN  PEUPLE 


()1 


les  procès  continuels  pour  crimes  de  haute  trahison. 
Abusant  d’une  patente  qui  remontait  à i854,  elle  put 
infliger  de  sept  à quatorze  jours  d’arrêts  à des  mil- 
liers de  jeunes  gens  pour  transgressions  supposées  à 
toute  espèce  de  dispositions  politiques.  Qui  de  nous 
ne  se  rappelle  sans  angoisse  ces  procès  infâmes  — et 
combien  nombreux — pour  lèse-majesté,  où  — quand 
il  s’agissait  de  frapper  l’Italien  — même  les  dénon- 
ciations de  prostituées  trouvaient  plus  de  crédit  que 
les  dépositions  de  personnes  notoirement  honnêtes? 
On  tint  des  jeunes  gens  en  prison  pendant  des  mois 
et  des  mois  sans  les  interroger,  ou  bien  on  ne  les 
interrogeait  que  quand,  comme  en  1910,  ils  faisaient 
la  « grève  de  la  faim  ».  La  moindre  action  soup(;on- 
née  d’avoir  le  plus  vague  caractère  politique  pou- 
vait donner  lieu  à des  arrestations.  On  emprisonna 
un  jeune  homme  parce  qu’il  portait  un  ruban  trico- 
lore à son  chapeau;  on  condamna  un  monsieur  pour 
avoir  permis  à sa  tille  — dans  sa  propre  maison  — 
de  jouer  au  piano  l’hymne  de  Garibaldi. 

On  a dressé,  une  fois,  une  liste  des  prohibitions 
édictées  par  la  police  à Trieste.  Elle  allait  du  26  sep- 
tembre au  .3i  décembre  1909  et  contenait  les  don- 
nées suivantes  : 

26  septembre.  — Prohibition  à la  ville  de  recevoir 
les  congressistes  de  la  « Société  pour  l’avancement 
des  Sciences  »,  qui  venaient  de  Padoue,  en  voyage 
d’agrément. 

3 décembre.  — Prohibition  d’une  conférence  que 
devait  faire  M.  Schinetti,  sur  la  Sicile. 

4 décembre.  — Prohibition  à la  « Fédération  des 
professeurs  » de  tenir  une  assemblée  pour  protester 
contre  les  écoles  slaves. 
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5 décembre.  — Prohibition  de  la  conférence  de 
Orti,  sur  Cavoiir. 

6 décembre.  — Prohibition  d’une  aiUre  conférence 
de  M.  Orti. 

30  décembre.  — H est  intimé  à l’Universilé  popu- 
laire, sous  menace  de  prohibition  de  son  activité,  de 
garantir  que  ses  auditeurs  ne  se  livreront  plus  à des 
démonstrations. 

f'.ette  liste  pourrait  se  répéter,  toujours  aussi 
chargée  pour  chaque  trimestre  et  pour  une  très 
longue  période  d’années  en  remontant  vers  le  passé. 
On  Y ajouterait  encore  la  série  des  interdictions 
spéciales,  inhérentes  à la  saison  d’été,  vu  que  depuis 
un  certain  temps  déjà  la  police  avait  pris  l’habitude 
de  défendre  invariablement  aux  associations  ita- 
liennes de  se  rendre  en  partie  de  plaisir  d’une  ville 
italienne  à une  autre  ville  italienne,  sous  prétexte 
que  cela  donnait  lieu  à des  démonstrations;  pareille- 
ment, elle  défendait  aux  Italiens  les  concours  de 
natation,  de  cyclisme,  de  podisme,  en  arguant  que 
ces  concours  se  seraient  déroulés  dans  des  territoires 
occupés  par  les  Slaves  et  auraient  probablement  en- 
gendré des  désordres  nationaux.  Cependant,  elle 
n’empêcha  jamais  les  voyages  d’agrément  d’associa- 
tions slaves  dans  les  villes  italiennes,  ni  les  cortèges 
démonstratifs  des  Slaves  à Trieste.  Elle  n’hésita  même 
pas,  en  1911,  à permettre  à des  gymnastes  prove- 
nant de  la  Croatie  et  allant  à Prague  de  pousser  une 
pointe  démonstrative  sur  Trieste.  Ces  procédés  ont 
souvent  fait  naître  des  tumultes  très  graves  finis  tou- 
jours d’une  manière  sanglante,  comme,  par  exemple,  ' 
on  septembre  1910,  à Trieste,  en  mai  1914  à Trieste 
et  à Goritz,  pendant  l’été  de  i9i2,àZara  et  à h^iume. 
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La  police  n’eut  aucun  scrupule  de  manifester  pu- 
bliquement son  favoritisme  pour  les  Slaves.  Aux 
exemples  cités  tantôt,  nous  ajouterons  qu’en  1912 
elle  interdit  le  Congrès,  convoqué  à Pola,  de  là  « Fé- 
dération des  professeurs  italiens  »,  tandis  qu’à  quel- 
ques jours  de  distance  elle  autorisait  celui  des 
professeurs  slaves  à Trieste,  et  qu’en  une  autre  cir- 
constance, elle  adopta  le  système  de  permettre  aux 
‘ journaux  slaves  la  propagande  de  boycottage  contre 
les  négociants  italiens  et  de  défendre  aux  journaux 
italiens  de  mener  une  campagne  analogue  contre  les 
négociants  slaves. 

La  police  s’est  encore  créée  une  autre  fonction 
dans  les  luttes  nationales.  En  constituant  presque 
exclusivement  de  Slaves  le  corps  des  agents  de  la 
Sûreté,  elle  lit  en  sorte  que,  pendant  les  démonstra- 
tions nationales,  quand  les  Italiens  parcouraient  les 
villes  pour  protester  contre  les  Slaves  ou  chercher 
à punir  les  Slovènes  provocateurs,  ces  agents  en- 
trassent en  fonctions  non  seulement  comme  défen- 
.seurs  de  l’ordre  public,  mais  aussi  comme  Slaves, 
comme  ennemis  nationaux.  Il  est  aisé  de  comprendre 
à quel  déchaînement  de  haine  et  de  violence  cet  in- 
fâme procédé  devait  donner  lieu. 


UNE  SITUATION  INTENABLE 

Par  suite  de  toutes  ces  brutalités,  de  toutes  ces 
impositions  arbitraires,  de  toutes  ces  restrictions 
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perfides  et  de  toutes  ces  persécutions  politiques, 
aggravées  par  l’activité  dénationalisatrice,  toujours 
plus  intense,  du  Gouvernement  autrichien,  la  situa- 
tion nationale  et  les  conditions  politiques  des  Ita- 
liens étaient  devenues  réellement  intolérables  et  in- 
tenables. Quand  on  considère  ce  que  nous  avons 
exposé  jusqu’ici  ; quand  on  examine  avec  une  sereine 
objectivité  les  difficultés  de  la  lutte  nationale;  quand 
on  réfléchit  à la  mesure  des  forces  d’expansion  de  ' 
races  aspirant  éperdument  à l’impérialisme,  et  qu’on 
pense  que  celles-ci  croissent  avec  le  carré  du  temps, 
on  peut  se  convaincre  sans  peine  que  le  problème 
des  Italiens  sujets  de  l’Autriche  était  arrivé  à son 
heure  décisive,  tellement  ((ue  ceux  qui  croient  qu'il 
aurait  exigé  une  prochaine  et  peut-être  iinniédiate  solu- 
tion violente,  même  si  la  guerre  européenne  n'eût  pas 
éclaté,  ne  sont  certainement  pas  dans  l’erreur.  Ce 
problème  était  mûr,  en  effet,  pleinement  mûr,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  avait  créé  un  danger  d’incendie, 
permanent  et  imminent,  sur  la  frontière  austro-ita- 
lienne. 

En  ligne  historique,  le  problème  de  la  région 
Julienne  contenait  la  menace  pour  la  nation  ita- 
lienne, de  ne  plus  réussir  à sauver  ses  positions  jus- 
qu’aux Alpes  juliennes,  ni  à se  délivrer  de  l’invasion 
et  de  l’établissement  définitif  des  Slaves  en  Italie. 
En  outre,  et  surtout,  ce  problème  représentait  un 
danger  continu  pour  la  politique  intérieure  du 
royaume,  l’attraction  des  Italiens  libres  vers  leurs 
frères  opprimés  devenant  toujours  plus  impérieuse 
et  toujours  plus  active  en  fait  de  démonstrations 
populaires.  La  question  universitaire,  avec  les  rouges 
échauffourées  d’Innsbruck,  de  Gratz  et  de  Vienne,  les 
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fameux  décrets  Hohenlolie,  les  derniers  épisodes 
sanglants  de  la  lutte  nationale,  survenus  à Trieste, 
avaient  déjà  ému  et  soulevé  toute  l’Italie.  L’irréden- 
tisme, sorti  du  domaine  romantique  et  sentimental 
pour  entrer  dans  celui  de  la  politique  rationnelle  et 
positive  — sous  la  poussée  de  la  conscience  unitaire 
nationale  et,  plus  encore,  des  persécutions  et  de  la 
slavisation  accomplies  par  l’Autriche  — s’était 
acquis  désormais  l’autorité  et  la  volonté  de  beau- 
coup d’hommes  politiques  italiens.  Et,  d’autre  part, 
il  était  fatal  que  l’Autriche  recueillît  de  tels  fruits  de 
sa  politique. 

L’existence  très  malheureuse  des  Italiens,  sujets 
de  l’Autriche,  devenait  une  offense  pour  la  dignité 
italienne  et  humaine,  et  les  vastes  progrès  de  la  sla- 
visation de  la  région  Julienne  avaient  créé,  chez  les 
esprits  les  plus  sereins,  la  vision  d’un  péril  extrême- 
ment menaçant  suspendu  sur  la  vie  présente  et 
future  de  noire  nation. 

Les  préoccupations  les  plus  alarmantes  étaient 
justifiées  par  les  faits. 

Parmi  les  Italiens,  sujets  de  l’Autriche,  quelques 
Triestins  conservaient  de  la  confiance  dans  les  res- 
sources de  la  race  et  croyaient  à la  possibilité  d’une 
résistance  prolongée.  D’autres  pensaient  qu’il  fallait 
abandonner  certaines  positions  secondaires  afin  de 
mieux  garder  les  plus  importantes,  c’est-à-dire  les 
villes  principales.  Mais  la  majorité,  et  notamment 
tous  les  Friouliens,  les  Istriens,  les  Dalmates  et 
ceux  qui  avaient  connu,  par  expérience  directe, 
toutes  les  phases  de  la  lutte  nationale,  qui  en  avaient 
constaté  l’intime  et  nécessaire  enchaînement  et  qui 
avaient  assisté  aux  conséquences  des  défaites  de 
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l’élément  italien  en  Istrie,  au  Frioul  et  en  Dalmalie, 
demeuraient  pessimistes.  Aussi,  la  sensation  d’être 
progressivement  accablé  sous  le  poids  de  l’adver- 
saire se  faisait-elle  route  dans  toutes  les  consciences. 
Même  les  optimistes  perdaient  peu  à peu  de  leur 
assurance  devant  l'impossibilité  manifeste  d’indiquer 
la  violence  croissante  et  tyrannique  du  Gouverne- 
ment. Certes,  les  luttes  étaient  superbes,  magni- 
fiques, animées  du  plus  vibrant  enthousiasme,  mer- 
Teilleuses  par  la  fermeté  des  masses  populaires, 
rès  belles  parla  générosité  avec  laquelle  on  venait 
en  aide  aux  institutions  organisées  pour  la  défense 
nationale;  les  résultats  de  ces  efforts  tenaient  sou- 
vent du  miracle.  Mais  après  chaque  victoire,  tout 
comme  après  chaque  défaite,  la  même  demande, 
douloureuse,  angoissante,  s’élevait  au  fond  de  l’âme 
de  n’importe  lequel  de  nos  combattants  : Et  demain? 
L’histoire  de  la  Dalmatie  surgissait  alors  en  une 
apparition  spectrale.  Le  sort  qu’avait  déjà  subi  une 
partie  de  l’Istrie  augmentait  l’impression  du  cauche- 
mar. L’effrayante  situation  du  Frioul  y ajoutait  non 
moins  d’anxiété.  Qui  a assisté  aux  séances  du  Con- 
seil de  direction  du  parti  libéral  national,  où  l’on  or- 
ganisait la  défense  nationale  avec  une  stratégie  véri- 
table, comme  s’il  se  fût  agi  d’une  guerre  ou  d’une 
bataille,  a pu  s’apercevoir  d’une  tension  presque 
spasmodique  des  esprits;  il  a pu  entendre  des  pa- 
roles de  découragement  de  la  bouche  des  personnes 
les  plus  autorisées;  il  a pu  noter,  dans  toutes  les 
propositions  et  dans  tous  les  débats,  l’expression  de 
l’angoisse  générale.  11  y avait  chez  tous  la  vision 
d’une  italianité  qui  s’écroulait  ou,  pour  le  moins,  se 
désagrégeait  politiquement,  et  quelle  que  fût  la 
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vigueur  cie  la  pensée,  de  la  discussion  et  de  l’action, 
l’on  pensait,  l’on  discutait,  l’on  agissait  avec  une 
mentalité  de  vaincus.  Néanmoins,  on  faisait  beau- 
coup, grâce  à l’énergie  que  donne  le  désespoir  et 
aussi  pour  se  délivrer  du  remords  et  se  décharger  de 
la  responsabilité  de  n’avoir  pas  fait  tout  ce  qu’il 
était  humainement  possible  de  faire.  On  faisait  beau- 
coup et  c’est  à cause  de  cette  extrême  vigueur  que  la 
victoire  restait  aux  mains  des  Italiens  dans  la  plu- 
part des  lieux. 

L’elTort  déployé,  durant  les  cinq  dernières  années, 
par  l’Autriche  et  par  les  Slaves,  assumait  des  propor- 
tions énormes.  Le  prochain  recensement  s’annon- 
çait comme  un  désastre  pour  les  Italiens.  Celui  de 
1910  avait  été  déjà  très  inquiétant.  Le  recensement 
communal  (les  statistiques  ne  comprenaient  que  les 
sujets  autrichiens,  ceux-là  seuls  pouvaient  compter, 
et  dans  les  luttes  politiques  et  aux  yeux  du  Gouver- 
nement) avait  démontré  que,  de  1900  à 1910,  la  pro- 
portion numérique  pour  les  Italiens  était  descendue 
de  77  à 74  P-  100,  tandis  que  pour  les  Slaves  elle 
avait  augmenté  de  16  à près  de  20  p.  100.  Les  statis- 
tiques officielles  faisaient  même  baisser  les  Italiens 
de  77  à 62  p.  100  et  hausser  les  Slaves  de  16  à 
3i  p.  100.  L’augmentation  de  la  puissance  officielle 
de  ces  derniers  était  encore  plus  impressionnante. 

Dans  ristrie,  les  Slaves  (Croates  et  Slovènes) 
s’étaient,  en  1910,  accrus  de  60.000  âmes  de  plus 
qu’en  1900  (de  164. 20J  à 223.3i8)  ; l’accroissement 
des  Italiens  se  bornait,  par  contre,  à 34.700  (de 
112.700  à 147.400)-  De  4o  p.  100,  ils  passaient  à 
38  p.  100.  Mais  dans  les  villes  la  progression  était 
infiniment  plus  accenluée.  A Pola,  le  développement 
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des  Slaves  représentait  280  p.  100,  celui  des  Alle- 
mands 100  p.  100,  et  celui  des  Italiens  25  p.  100 
seulement.  La  chose  prenait  un  aspect  encore  pire  à 
Goritz  où  les  statistiques  communales  donnèrent  les 
résultats  suivants  : Italiens,  17.948  en  1910,  contre 
16.112  en  1900;  Slaves,  7.624  en  1910,  contre  4-754 
en  1900;  Allemands,  8.276  en  1910,  contre  2.760  en 
1900.  Ces  mêmes  statistiques,  revisées  par  le  Gou- 
vernement avec  l’emploi  de  ses  violences  habituelles, 
réduisirent  encore  le  nombre  des  Italiens  à 14.812 
(presque  le  10  p.  100  de  diminution  depuis  1900)  et 
élevèrent  celui  des  Slaves  à 10.790.  Le  caractère 
artificieux  de  la  slavisation  a pu  être  relevé,  une 
fois  de  plus,  dans  ces  chiffres  fournis  par  le  Gouver- 
nement, car  on  a constaté  qu'à  Goritz,  centre  italien 
entouré  de  villages  Slovènes,  il  a fallu  recruter  de 
nombreuses  centaines  de  Bohèmes,  de  Croates,  de 
Polonais  el  de  Ruthènes,  pour  arriver  à former 
la  masse  des  Slaves.  Toutes  les  races  slaves  avaient 
ainsi  concouru  à dénaturer  ladite  cité  éminemment 
italienne.  Du  reste,  la  même  ruée  générale  de  ces 
races  fut  également  observée  à Trieste  et  à Pola. 

A cause  de  ces  faits,  la  lutte  entre  Italiens  el 
Slaves,  qui  avait  pu  paraître  à quelques-uns  une 
lutte  de  voisinage,  était  devenue  pour  les  Italiens, 
au  cours  de  ces  dernières  années,  une  véritable  lutte 
pour  l’existence,  lutte  désespérée  d’un  peuple  ne 
voyant  plus  d’autre  issue  que  la  libération  au  moyen 
de  cette  guerre  qu’il  ne  savait,  dans  son  amour 
pour  la  patrie,  s’il  devait  invoquer  ou  conjurer. 

En  ^1861,  dans  une  publication  de  parti  (1),  les 


(1)  Trieste  c l’Istria  e le  loro  ragioni  nella  questione  italiana  : it 
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Trieslins  et  les  Istriens  avaient  déclaré  vouloir  pour 
peu  de  temps  s’oublier  eux-mêmes,  oublier  leurs 
désirs  et  ne  pas  prétendre  qu’on  risquât  le  tout  pour 
une  partie.  Et  ils  se  sont  cependant  sacrifiés  pendant 
de  très  longues  années,  ils  ont  attendu  comme  des 
soldats  placés  dans  un  poste  avancé  qui  reçoivent 
l’ordre  de  résister  à tout  prix  et  le  plus  longtemps 
possible.  Les  Fiumains  ont  résisté  fièrement,  les 
Dalmates,  héroïquement.  Mais,  pendant  ces  der- 
nières.années,  les  ambassades  à Rome  se  multipliè- 
rent, les  appels  aux  hommes  politiques  du  royaume 
se  firent  insistants  : on  ne  pouvait  plus  résister,  telle 
était  l’affirmation  désormais  immuable. 

La  situalion  se  présentait  ainsi:  Un  frarjinent  de 
Nation  devait  résister,  seul  dorénavant,  à r assaut  d'un 
groupe  compact  d'autres  Nations  et  à la  politique  d’un 
Empire  ennemi.  Les  Italiens  de  l’Adriatique  orien- 
tale étaient  isolés.  La  frontière  arbitraire  qui  sépa- 
rait, dans  deux  domaines  distincts,  non  pas  deux, 
mais  un  seul  peuple,  formait  une  barrière  à travers 
laquelle  il  ne  pouvait  arriver  aucun  secours  et  d’où 
l’Autriche  rejetait  par  milliers  les  « régnicoles  » qui 
auraient  pu  consolider  la  masse  italienne.  Les  Ita- 
liens étaient  donc  abandonnés  à eux-mêmes,  tandis 
qu’ils  avaient  à combattre  les  Slaves  organisés  d’une 
manière  formidable,  avec  leurs  rangs  grossis  outre 
mesure  par  des  renforts  appartenant  à toutes  les  es  - 
pèces humaines.  Ce  n’était  plus  une  lutte  de  nations, 
c’était  en  réalité  un  choc  de  races.  La  race  latine, 
représentée  par  un  peu  moins  de  4bo.ooo  Italiens, 
se  trouvait  aux  prises  avec  la  race  slave  constituée 

y a une  traduction  française  faite  par  M.  Pves.sua>n,  Triestin, 
qui  fut  ambassadeur  d’Italie  à Paris. 
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par  plusieurs  millions  de  Slaves  de  tout  genre,  étroi- 
tement liés  entre  eux  dans  une  politique  commune 
d’expansion  et  d’impérialisme  racial. 

Un  journal  Slovène  qui  se  publiait  à Trieste  écrivit 
un  jour  : « Nous  ne  renoncerons  point  à la  latte  tant 
que  nous  n'aurons  pas  réduit  en  poussière,  sous  nos 
pieds^  ntalianité  de  Trieste.  Nous  ne  cesserons  point  de 
lutter  tant  que  nous  ne  commanderons  pas  à Trieste, 
nous  Slovènes,  nous  Slaves.  » Nous  Slaves!  Et,  en 
effet  l'alliance  slave  coordonnait  l’immigration  de  po- 
pulations slaves  — Bohèmes,  Croates,  Polonais,  Ru- 
thènes  et  Serbes  — avec  l’immigration  de  capitaux 
et  d’industries  de  toutes  parts.  Les  banques  bohèmes 
installées  à Trieste,  en  ces  dernières  années  — la 
Zivnostenska  banka  et  VUstredni  banka  — étaient  des 
soutiens  puissants  de  l’agitation  slave,  avec  la  Ljii- 
blianska  Kreditna  banka,  carnioline  et  la  Jadranska 
banka,  croate  et  Slovène,  également  implantées  dans 
la  ville.  Ces  établissements  se  trouvaient  toujours 
d’accord  dans  toutes  les  entreprises  de  dénationali- 
sation, telles  que  : acquisition  de  campagnes  entières 
en  province;  politique  foncière  dans  les  centres  ur- 
bains ; secours,  avec  imposition  conséquente  de  per- 
sonnel slave,  aux  maisons  industrielles  chancelantes; 
fondation  d’industries  slaves  ; slavisation  des  socié- 
tés de  navigation  et  organisation  de  (action- 

naires) pour  l’achat  de  bateaux  à vapeur.  Ainsi  coor- 
donné, l’effort  des  Slaves  devenait  immense  et  la 
défaite  des  Italiens,  inévitable  et  même  prochaine. 

Toutes  les  sociétés  politiques  des  diverses  popula- 
tions slaves  installées  à Trieste,  fusionnaient  en  un 
groupe  unique  afin  d’exercer  leur  action  solidaire- 
ment : A ÏEdinost,  association  slovène,  s’unissaient, 
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clans  l’œuvre  fraternelle,  la  Srpska  citalnica,  serbe, 
le  DalmatinsJd  skiip,  croate,  et  la  Ceska  heseda, 
bohème.  L’argent  pour  les  Croates  de  l’Islrie  et  de 
la.Dalmatie  était  expédié  de  la  Croatie  (pays  étran- 
ger par  rapport  à l'Autriche  parce  que  faisant  partie 
de  la  Hongrie)  et  de  la  Serbie.  Un  journal  croate  de 
Spaiato,  la  Tastava^  était  notoirement  subventionné 
avec  des  deniers  serbes.  Des  fonds  venaient  aussi, 
en  compagnie  d’idées  panslavistes,  de  la  Russie  à 
travers  le  canal  de  la  Zivnosteiiska  banka.  L’union 
des  Slaves  se  faisait  toujours  plus  puissante. 

Quand,  au  mois  de  mars  1914,  à la  suite  d’une 
provocation  slave,  organisée  avec  la  complicité  gou- 
vernementale, un  conflit  sanglant  éclata  entre  la 
masse  des  étudiants  italiens  et  quelques  étudiants 
slaves,  à l’Ecole  supérieure  de  commerce,  à Trieste, 
les  Italiens  eurent  la  surprise  impressionnante  de 
voir  s’élever,  dans  toutes  les  terres  slaves  — de 
Prague  à Serajevo,  d’Agram  à Belgrade  — en  même 
temps  que  des  protestations  collectives  décommandé, 
des  démonstrations  de  réelle  solidaiité  avec  les 
Slaves  établis  à Trieste.  D’Agram  on  télégraphia 
aux  Slovènes  luttant  dans  la  dite  ville  de  Trieste  pour 
la  victoire  de  leur  race  : « En  avant!  Nous  sommes 
tous  avec  vous  ! » Ce  fut  comme  si  l’on  avait  préparé 
ou  saisi  une  occasion  propice  pour  affirmer  dans  le 
monde  slave  le  prétendu  droit  des  Slaves  sur  Trieste. 
Et  les  Italiens  restaient  seuls,  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres,  dans  la  défense  la  plus  tenace,  la 
plus  ardente  et  la  plus  désespérée  des  terres  ita- 
liennes. 

Ils  étaient  seuls  ! A leur  principale  société  de  dé- 
fense nationale,  la  Lega  Nationale,  les  Triestins 


72 


COMMENT  ON  ÉTRANGLE  UN  PEURLÈ 


avaieul  donné,  en  1913,  au  moyen  de  modestes  ol- 
frandes  individuelles,  plus  d’un  quart  de  million  de 
couronnes;  Zara,  avec  ses  12.000  habitants,  lui  en 
donnait  à son  tour  près  de  Go. 000;  de  leur  côté, 
quoique  sulïoqués  par  le  slavisme,  les  Italiens  de 
Spalato  souscrivirent,  d’un  seul  coup,  la  somme  de 
i/|  Ooo  couronnes  ; tous  les  autres  Italiens  y appor- 
tèrent aussi  de  généreuses  contributions. 

La  Lcga  .^azionale,  qui  devait  rendre  compte  de 
toutes  ses  entrées  au  Gouvernement,  afin  que  celui- 
ci  pùt  constater  qu’elle  ne  recevait  pas  de  fonds 
d’Italie,  avait  contre  elle  : dans  le  Trentin,  la  Süd- 
inark,  germanique,  le  Schalverciri  de  tous  les  Alle- 
mands de  l’Auh-iche,  et  le  Tiroler  Volksbund  d’Inns- 
bruck  ; à Trieste,  les  sociétés  et  banques  slaves  citées 
plus  haut,  la  société  Cyrille  et  Méthode,  panslave, 
ainsi  que  le  Schiilverein  et  le  Gouvernement  autri- 
chien qui  distribuait  force  subsides  aux  Slaves  et 
aux  Allemands  ; en  Istrie,  la  Cyrille  et  Méthode,  la 
Narodna  zajedniza  za  Jstrii,  société  pour  la  conquête 
nationale  de  l’Istrie,  et  la  banque  Istarska  posiiil- 
iiiza.  L'Odbrana,  de  Belgrade,  pourvoyait  aussi  aux 
besoins  des  Croates  de  l’Istrie  et  de  la  Dalmatie  ; les 
colonies  de  Croates  émigrés  dans  l’Amérique  du 
Nord  et  l’Amérique  du  Sud  y pourvoyaient  égale- 
ment; le  ban  de  Croatie  y pourvoyait  de  même,  avec 
l’argent  de  l’État  ; le  Gouvernement  autrichien  y 
pourvoyait  enfin  et  si  volontiers  qu’un  député  croate, 
M.  Spincic,  n’hésita  pas  à dire  publiquement  que  la 
Monarchie  avait,  en  1918,  accordé  une  aide  pécu- 
niaire, se  chiffrant  par  70.000  couronnes,  aux  écoles 
de  la  Cyrille  et  Méthode,  ouvertes  en  Istrie. 

L’intelligence  et  la  générosité  dévouée  des  Italiens, 
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sujets  de  l’Autriche,  étaient  les  uniques  soutiens  de 
la  Lega  Nazionale,  c’est-à-dire  de  la  défense  de  Tita- 
lianité.  Par  une  dure  nécessité,  les  Italiens  restaient 
seuls,  mais  ils  ne  fléchissaient  point. 


X 


LA  SOLUTION 


Combien  de  temps  encore  cet  état  de  choses  au- 
rait il  pu  durer  ? Les  dernières  dix  années  avaient  été 
très  apres,  et  tous  — optimistes  ou  pessimistes  — 
en  prévoyaient  déplus  intolérables  pour  l’avenir.  La 
concentiation  des  établissements  slaves  dans  les 
villes  italiennes  s’était  faite  plus  intense.  A l’instar 
des  Croates  qui  avaient  obtenu  un  gymnase  à Pi- 
sino,  les  Slovènes  en  obtenaient  un  aussi  à Goritzet 
en  demandaient  un  autre  — que  le  Gouvernement 
s’apprêtait  à leur  accorder  — à Trieste.  Le  besoin 
de  culture  chez  les  Slovènes  était  si  peu  réel  que, 
dans  un  congrès  tenu,  en  1918,  à Laibach,  la  majo- 
rité des  professeurs  Slovènes  avait  jugé  opportun 
l’enseignement  allemand  au  lycée  de  cette  ville. 

En  1912,  à Goritz,  on  institua  aussi  une  école  nor- 
male Slovène.  D’accord,  dans  leur  politique  d’expan- 
sion, avec  le  Gouvernement  autrichien,  les  Slaves 
préféraient  toujours  les  villes  italiennes  aux  villes 
slaves  pour  y ériger  leurs  établissements  d’instruc- 
tion. Ils  parvinrent,  en  1912,  à transformer  la 
<(  Chambre  des  ingénieurs  de  Trieste  »,  en  « Chambre 
des  ingénieurs  de  la  Carniole  et  de  la  Dalmatie  ». 
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Ils  installèrent  à Trieste  le  siège  de  la  Ligue  géné- 
rale des  employés  yougoslaves  des  chemins  de  fer. 
En  1912,  le  congrès  des  étudiants  tchèques  et  yougo- 
slaves réunis  à Prague,  réclama  une  Université  Slo- 
vène à Trieste.  Les  Slaves  réclamèrent  également 
qu’on  plaçât  à Trieste  le  siège  de  la  section  réservée 
aux  pays  slaves  du  Bureau  pour  les  pensions  des  em- 
ployés privés. 

roüt  cela  multipliait  les  besoins  de  la  défense  na- 
tionale, entourait  les  Italiens,  sujets  de  l’Autriche, 
d’embûches  sans  cesse  croissantes,  augmentait  la 
masse  des  immigrants  étrangers,  rendait  de  plus  en 
plus  inlenable  la  situation  de  ces  Italiens.  Les  socia- 
listes slaves  étaient  tous  nationalistes  au  point  que 
leur  programme  électoral,  révélé  pendant  les  élec- 
tions administratives  de  1918  et  dont  il  a été  déjà 
fait  mention,  accusait  les  bourgeois  slaves  de  fai- 
blesse dans  la  lutte  nationale.  Par  contre,  et  comme 
nous  l’avons  dit  aussi  précédemment,  les  socialistes 
italiens  — les  uns  internationalistes,  les  autres  ven- 
dus d’une  manière  abjecte  au  Gouvernement  — ren- 
daient plus  difficile  la  défense  de  l’italianité,  en  di- 
visant les  forces  des  Italiens. 

D’autres  faits,  dans  les  derniers  temps,  avaient  ag- 
gravé les  conditions  de  la  défense  nationale.  Les 
jeunes  gens  passaient  de  bagarre  en  bagarre  ; un 
jour,  ils  étaient  aux  prises  avec  les  Allemands  dans 
les  Universités  autrichiennes,  le  lendemain,  ils  se 
colletaient  avec  les  Slaves  dans  les  rues  et  les  places 
de  Trieste,  de  Goritz,  de  Fiume  ou  de  Spalato.  Mais 
cette  agitation  sans  trêve,  tandis  qu’elle  exaspérait 
les  meilleurs  parmi  les  combattants  et  rendait  plus 
âpre  l’esprit  de  la  lutte,  usait  aussi  plusieurs  des 
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soldats  de  notre  cause  et  en  décourageait  le  plus 
grand  nombre  devant  l’inutilité  manifeste  des  eflorts 
si  longtemps  déployés  sans  résultat.  Quelques  uns 
avaient  subi  trop  d’incarcérations,  trop  de  persécu- 
tions. Les  conflits  nationaux  de  date  récente  avaient 
tous  été  sanglants  et  avaient  porté  la  douleur  et 
répouvante  au  sein  de  beaucoup  de  familles.  Une 
foule  de  très  nobles  patriotes  semblaient  céder 
déjà  sous  le  poids  d’une  fatalité  inévitable.  Ils  cons- 
tataient avec  amertume  que,  malgré  la  résistance 
opposée  par  l’élément  italien  au  moyen  de  ses  écoles, 
des  institutions  subsidiaires  de  celles-ci,  de  la  pro- 
pagande nationale,  des  protestations  et  même  des 
coups  de  canne,  l’immigration  naturelle  et,  notam- 
ment, l’immigration  artificielle  des  Slaves  croissaient 
à vue  d’œil  et  surgissaient  de  tous  côtés,  et  que  la 
violence  du  Gouvernement  et  l’insolence  des  immi- 
grés devenaient  de  plus  en  plus  provocantes,  de  plus 
en  plus  intolérables. 

A ces  faits  vinrent  s’ajouter  de  très  sérieuses  dif- 
ficultés financières.  La  défense  nationale  exigeait  des 
sommes  considérables.  Les  Slaves,  secourus  univer- 
sellement comme  ils  l’étaient,  en  avaient  à profusion. 
Les  Italiens  — les  plus  riches  d’entre  eux,  fortement 
engagés;  toutes  leurs  sociétés  politiques,  endettées 
la  possibilité  de  recourir  à la  générosité,  toujours 
admirable,  des  citoyens,  réduite,  au  fur  età  mesure, 
à sa  plus  simple  expression  — les  Italiens,  disons- 
nous,  se  sentaient  épuisés.  D’autre  part,  il  ne  fallait 
même  pas  songer  à la  constitution  d’établissements 
financiers  qu’on  mettrait  en  concurrence  avec  ceux 
des  Slaves,  pas  plus  qu’au  transfert  à Trieste  de 
quelque  banque  italienne  du  Royaume  : le  Couver- 
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nement  autrichien  aurait  élevé,  contre  de  pareilles 
tentatives,  des  obstacles  insurmontables.  En  outre, 
dans  la  province,  beaucoup  de  patriotes  avaient  subi 
des  dégâts  importants  par  suite  des  actes  de  vanda- 
lisme  — dévastation  de  vignobles  et  destruction  de 
cantines?  — commis  en  guise  de  représailles  par  les 
Slaves,  avec  une  fréquence  infâme  et  presque  tou- 
jours impunie.  Les  propriétaires  terriens  de  Parenzo 
et  d’Orsera  — deux  villes  fidèles,  en  une  merveil- 
leuse émulation,  à l'idéal  national  — avaient  été 
énormément  éprouvés  par  ces  vengeances  de  brutes. 

De  leur  côté,  les  communes  se  trouvaient  dans  des 
conditions  financières  tout  aussi  graves.  Celle  de 
Trieste  avait  élevé  ses  dépenses  scolaires  à plus  de 
quatre  millions.  En  outre,  elle  devait  régler  son  bi- 
lan sur  des  bases  conformes  aux  principes  de  la  dé- 
fense nationale.  Aussi,  le  Gouvernement  irrité  — 
avec  des  communiqués  officieux  rédigés  pour  la  cir- 
constance — faccusait-il  de  gaspillage  et,  au  cours 
des  deux  dernières  années  qui  précédèrent  la  guerre, 
avait-il,  en  plus  de  faire  attendre  pendant  de  très 
longs  mois  sa  sanction  aux  bilans,  adopté  le  système 
d’approuver  toutes  les  dépenses  et  de  refuser,  par 
contre,  son  approbation  aux  entrées  de  couverture 
votées  par  le  Conseil  communal.  Le  Gouvernement 
espérait,  de  la  sorte,  réduire  la  commune  à la  fail- 
lite. Les  autres  communes  se  trouvaient  également 
dans  des  conditions  identiques;  elles  étaient  comme 
écrasées  sous  le  poids  des  dépenses,  et  principalement 
des  dépenses  scolaires.  La  municipalité  de  Fiume, 
outre  les  débours  que  lui  occasionnaient  les  écoles 
populaires,  l’école  moyenne,  les  salles  de  récréation 
et  les  asiles,  créées  pour  combattre  l’influence  des 
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inslitulions  analogues  hongroises  du  Gouvernement, 
devait  supporter  encore  des  frais  sensibles  nécessités 
par  l’envoi  et  l’entretien  de  jeunes  professeurs  en 
Italie  afin  d’y  apprendre  littérairement  la  langue  ita- 
lienne qu’on  ne  leur  avait  point  apprise  — et  pour 
cause  — dans  les  écoles  normales  magyares.  La 
Junte  provinciale  istrienne  allait  péniblement  de 
Lavant  au  moyen  de  bilans  provisoires,  sans  pouvoir 
tenter  aucune  amélioration  dans  la  vie  sociale  et 
économique  du  pays,  au  grand  détriment  de  la  po- 
pulation agricole. 

Très  vigoureux  sous  le  rapport  politique  et  finan- 
cier, et  entraîné  par  une  action  gouvernementale 
qui  lui  multipliait  à l’infini  ses  énergies  et  ses  res- 
sources dénationalisatrices  contre  les  Italiens,  le 
slavisme  avançait  rapidement  dans  les  campagnes 
et  vers  la  mer. 

Sous  le  prince  Hohenlolie,  pendant  la  période 
ayant  immédiatement  précédé  la  guerre,  les  Slo- 
vènes dans  le  Frioul  étaient  arrivés  jusqu’à  la  fron- 
tière du  royaume  d’Italie.  Achetant  force  terrains  et 
propriétés  immobilières,  exploitant  la  misère  des 
habitants,  obtenant  du  Gouvernement  de  nombreux 
transferts  d’employés,  de  nombreuses  concessions 
industrielles,  ainsi  que  l’imposition  au  Chantier  de 
Monfalcone  de  licencier  ses  ouvriers  « régnicoles  » 
et  de  les  remplacer  par  autant  de  Slaves,  ils  par- 
vim^ent  à pénétrer  dans  les  Bases  friouliennes,  puis  à 
Cormons  et  à Monfalcone  où  ils  avaient  déjà  institué 
des  écoles  et  des  asiles. 

En  Istrie,  leur  demande  d’une  réforme  administra- 
li\;e  ne  tendait  rien  moins  qu’à  instaurer  trois  com- 
munes slaves  sur  cette  côte  de  la  Région  Julienne 
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qui  restait  encore  tout  entière  aux  mains  des  muni- 
cipalités italiennes;  ils  voulaient  déboucher  sur  la 
mer  avec  des  communes  nationales  près  de  Mug^ia, 
près  de  Parenzo,  ainsi  qu’entre  Pirano  et  Umago. 
Justement,  au  cours  du  premier  semestre  de  191/1, 
le  Gouvernement  avait  exercé  une  pression  opiniâtre 
sur  les  italiens  afin  qu’ils  acceptassent  aussi  celte 
demande  des  Slaves  en  même  temps  que  les  autres. 
Parmi  celles-ci  figurait  la  « bilinguité  » officielle  de 
la  Diète  istrienne,  c’est-à-dire  du  parlement  provin- 
cial d’une  région  appartenant,  dès  le  début  de  son 
existence,  à l’ Italie.  Les  Slaves  avaient  obtenu,  dans 
ristrie,  une  division  de  communes,  moyennant  la- 
quelle les  campagnes  étaient  si  habilement  et  si  ar- 
bitrairement rattachées  aux  villes  que,  lors  des  pro- 
chaines élections  administratives  — suspendues  à 
cause  des  pourparlers  entamés  pour  le  compromis 
dont  il  s’agit  — deux  très  anciennes  communes  ita- 
liennes, Montona  et  Albona,  seraient  tombées  sans 
doute  en  leur  pouvoir.  Et  de  la  sorte  on  aurait  vu  la 
situation  de  l’intérieur  de  l’îstrie  s’aggraver  tragi- 
quement pour  l’italianité. 

Elle  était  déjà  très  pénible,  cette  silualion,  et  lé- 
clamait  une  effrayante  dépense  d’énergies  morales. 
Nous  raj^pclons  encore  une  fois  le  cas  de  cités  et  de 
bourgades  purement  italiennes,  telles  que  Pisino, 
Pinguente  et  Rozzo,  dominées  par  des  administra- 
tions communales  croates,  obligées  à lutter  sans 
trêve  contre  ces  administrations,  et  semblables  à des  \ 
châteaux-forts  où  se  seraient  réfugiés  les  Italiens  * 
assiégés  par  les  Slaves  fourmillant  dans  la  vaste  j 
étendue  des  champs.  Situation  vraiment  anachro-  i 
nique  qui  reproduisait,  en  plein  xx^^  siècle,  des  1 
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images  du  temps  de  la  transmigration  des  peuples. 
D’autres  châteaux-forts  — Piemonte,  Portole,  Can- 
fanaro,  San  Vincenti,  San  Lorenzo  del  Pasanatico  — 
abritant  l’italianité  et  encore  en  possession  des  Ita- 
liens, se  trouvaient  également  isolés  au  milieu  de 
zones  rurales  totalement  occupées  par  les  Slaves. 
Les  Italiens  détenaient  aussi  certaines  communes 
— Draguccio,  Colmo,  Laurana,  Paugnano,  Mos- 
chiena,  etc.  — mais  celles-ci  étaient  déjà  sous  la 
menace  immédiate  et  de  plus  en  plus  certaine  des 
Slaves  qui  avaient  envahi  les  bourgades  adjacentes. 
Quant  à l’état  de  choses  intérieur  de  quelques-unes 
de  ces  communes,  il  arriva  au  point  que,  l’évêque  y 
ayant  imposé  des  curés  slaves  et  propagateurs  de 
slavisme,  les  paysans,  quoique  très  religieux,  se  re- 
fusaient souvent  de  leur  faire  baptiser  leurs  enfants 
et  enterrer  leurs  morts.  On  y vit  aussi,  parfois,  le 
prêtre  entonner  les  prières  en  langue  slave  et  le 
public,  protestant  aussitôt,  les  entonner  à son  tour 
en  italien. 

Quiconque  visitait  ces  lieux,  le  plus  odieusement 
exposés  à la  dénationalisation,  ne  pouvait,  tout  en 
restant  frappé  par  la  prodigieuse  manifestation  d’in- 
telligence, de  générosité  et  de  vigueur  de  l’italianité, 
se  dissimuler  le  caractère  précaire  d’une  situation 
dont  l’équilibre  dépendait  fréquemment  de  la  fidé- 
lité que  quelques  groupes  de  campagnards  slaves 
croyaient  devoir  garder  envers  les  Italiens.  Du 
reste,  chez  les  habitants  des  faubourgs,  la  convic- 
tion était  générale  qu’on  ne  vaincrait  que  par  mi- 
racle. 

En  Dalmatie,  les  Croates  avaient  présenté,  en  1914, 
un  projet  pour  la  réforme  de  la  Diète,  dans  lequel 
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figurait,  entre  autres,  la  proposition  de  supprimer 
les  six  postes  de  représentants  provinciaux  réservés 
aux  Italiens  ou,  au  pis-aller,  de  les  réduire  à deux. 
Après  le  fameux  arreté  sur  les  langues  qui  élimina, 
en  1912,  la  langue  italienne  des  administrations  pu- 
bliques de  la  Dalmatie,  celui-là  aurait  été  le  dernier 
épisode  de  la  destruction  politique  des  Italiens. 

Au  milieu  de  ces  luttes  incessantes  et  très  âpres 
marquant  l’approche  du  choc  formidable  des  deux 
races  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  race  slave  contre  un 
fragment  du  peuple  italien,  l’Allemand,  modestement 
encore,  mais  avec  la  ruse  qui  le  distingue,  gagnait  du 
terrain.  A Goritz,  pendant  les  élections- administra-- 
tives  de  1918,  la  partie  semblait  perdue  pour  les  Ita- 
liens à cause  des  masses  d’électeurs  — immigrés  pour 
la  plupart  sans  famille  — que  les  Slaves  avaient  mis 
en  ligne.  Les  Allemands  offrirent  alors  leurs  votes  aux 
Italiens,  à la  seule  condition  d’avoir  deux  sièges 
dans  le  Conseil  communal.  On  dut  y consentir.  En 
iqi/j,  ils  s’apprêtaient  à conquérir,  avec  l’aide  des 
Italiens  contre  les  Slaves,  la  majorité  dans  la  com- 
mune de  Valosca,  sur  le  Quarnaro,  en  profitant  du 
très  grand  nombre  d’Allemands  qui  habitaient  ou 
qui  travaillaient  à Abbazia.  Celle-ci  aurait  été,  pour 
eux,  après  leur  succès  de  Coritz,  la  seconde  affirma- 
tion d’existence  politique  et  de  condominium  na- 
tional. Cette  seconde  affirmation  aurait  été  d’une 
gravité  exceptionnelle,  car  elle  aurait  signifié  la 
constitution  cV une  coniiniine  allemande  sur  V Adria- 
tique. Et  la  chose  parut  alors  inévitable  à tous  les 
connaisseurs  de  la  région. 

Voilà  les  faits,  voilà  les  circonstances,  voilà  les 
prévisions  (|ui  caractérisaient  les  conditions  d’exis- 
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ience  des  Italiens,  sujels  de  l’Autriche,  à la  veille  de 
la  guerre. 

• Quelle  transaction  était  possible,  à ce  moment-là, 
entre  les  Italiens  — de  beaucoup  supérieurs  en  civi- 
lisation et  fortement  persuadés  de  défendre  leur 
territoire  national  — et  les  Slaves  devenus,  à cause 
de  leurs  ambitions  d’impérialisme,  les  instruments 
du  Gouvernement  autrichien?  Quelle  transaction 
était  possible  entre  les  Italiens  et  le  Gouvernement 
autrichien?  — Aucune  I Les  Italiens  ne  voulaient 
et  ne  pouvaient  céder  ni  des  territoires  ni  des 
fractions  de  territoire  qu’ils  comprenaient,  par  tradi- 
lion,  de  devoir  défendre  au  nom  de  toute  la  na- 
lion  et  dans  l’attente  que  la  nation  y fît  relour.  Le 
Slavisme  — dans  l’accomplissement  duquel  on  ne 
parvint  presque  jamais  à distinguer  la  part  de  mouve- 
ment naturel  de  celle  d’incitation  du  Gouvernement 
autrichien  — ne  pouvait  et  ne  voulait,  de  son  côté, 
sous  la  poussée  violente  qui  lui  avait  été  imprimée, 
ni  reculer  ni  se  iPiodérer.  Il  n’existait  par  conséquent, 
dès  avant  la  guerre,  que  deux  solutions  détinitives 
possibles  pour  le  sort  de  celte  dernière  province  de 
l’Italie  qu’est  la  Vénétie  Julienne  et  de  toute  l'Adria- 
lique  orientale  : ou  la  mort  de  Vitalianité  ou  VexpuU 
sion  du  dominateur  étranger. 
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